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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

LA     FLEUR,  Valet  de  Varfeuil. 

Troupe  de  MENETRIERS  de  Village. 

Ua  ENTREPRENEUR  D'OPÉRA, 
avec  fa  Troupe, 

Une  Tîoupe  de  VILLAGEOIS  chantans 
&  danfans. 


La  Scène  efl  dans  l'endroit  d'un  Bols  ^  ou 
plujîeurs  routes  forment  un  grand  rond. 
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PROLOGUE. 


SCÈNE    PREMIERE. 


M 


La    Fleur,  fuivi  de  plujïeurs  Ménétriers 
de    Village. 


E  voilà  bien  chanceux!  Par  la  morbleu!  j'en- 
rage. 
Notre  Fête  ira  mal  ,  ou  n'ira  po:nr  du  tour. 
Tout  manque  à  point  nom.mé:  ma  foi,  je  fuis  à  bout} 
Comédie ,  Opéra  ,  tout  eft  en  garouage  j 
Adcurs,  Chanteurs ,  Danfeurs,  tous  font  las ,  haralTés  j 

La  France  n'en  a  plus  afTez 
Pour  fuffire  â  fa  joie  &:  célébrer  fa  gloire; 
Que  diantre!  c'eft  toujours  vicloire  fur  victoire j 
Tout  s'enfuit ,  un  triomphe  à  l'autre  eft  enchaînéj 

Et,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire. 
Au  milieu  des  rigueurs  d'un  hyver  obflinc. 
Dans  des  tems  confacrés  à  chanter ,  rire  ô:  boire. 
Ne  Its  voilà-t-il  pas  qui,  malgré  la  faifon, 

Vous  prennent  encor  à  foifon 
Des  Pays,  des  Cirés,  des  drapeaux,  des  Gendarmes, 
Tant  qu'on  n'en  fait  que  faire  1  Honneur  foit  à  nor. 

armes. 
Moi,  je  n'y  fais  plus  rien  ,  depuis  deux  mois  entier 

Q'te  je  me  tourmente  fans  cefTe 

Au  demeurant,  voilà  tous  les  Ménétriers 
Qu'on  n'a  pas  en-jployés ,  Se  que  j'amène  en  îcfTe, 
Or  fus ,  fâchons  du  moins  s'ils  fauroient  par  hafatdl 

'  A  iv 
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Les  menuets  nouveaux  avec  les  contredanfes. 
Çà ,  Meflîeurs ,  donnez-nous  quelque  effai  de  votre  art  ; 
Allons,  frédonnez-nous  trois  ou  quatre  cadences. 
(  L'OrcheJire  joue  mal  h  commencement  d'un 
Idenuet  fort  commun.  ) 

(  On  crie  derrière  le  Théâtre  î  ) 
Arrête  ,  ah  I  nous  verfous. 

La    Fleur. 

Quel  vacarme  eft-ce  là? 
Voyons  donc  ce  <jue  c'eR  qui  nous  arrive  là. 


SCÈNE     IL 

Troupes  di  Muficiens  &  de  Mujiciennes  qui  arrivent 
un  peu  en  dé/ordre  avec  l'Entrepreneur. 

L* Entrepreneur,  en  guêtres   &  en  habit 
■ff^  de  campagne. 

X.    ESTE  foit  du  Cocher I  maugrebleu  de  la  chute! 

Rien  ne  manque  à  notre  culbute. 
Il  faut  que  je  fois  bien  maudit ,  encore  un  coup  : 
Ah!  le  métier  y  fait  beaucoup. 
La    Fleur. 
Pour  favoir  à-peu-près  quelle  eft  cette  aventure. 
Il  ne  faut  pas  long-tems  fe  donner  la  torture. 
[  A  l'Entrepreneur.  ]  > 

Monfîeur  ,   n'êtcs-vous  pas  l'Opéra  î 

L' Entrepreneur. 

Vraiment  ouï. 
Et  c*eft  poHf  mes  péchés. 

La    Fleur. 

J'en  fuis  fort  réjoui. 
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Peut-on  favoîr  où  vous  &  votre  compagnie. 

En  habit  de  cérémonie. 
Alliez  ainiî  trotanc  ? 

L'E  NTREPRENEUR. 

Si  vous  le  demandez , 
Dans  la  Ville  prochaine  où  nous  fommes  mandés  j 
Nous  allions  en  palTant  fignaler  notre  zele , 
Et  donner  ce  foir  même  une  Fête  nouvelle  j 
Nous  répétions  chemin  failant. 

La    Fleur. 
Vous  répétiez  en  l'air  î 

L'Entrepreneur. 

C'eft  la  mode  à  préfentj 
Et  trop  heureux  encor ,  je  leur  en  dois  de  refle  : 
Je  comptois  arriver  :  quel  contre-tems  funefte  ! 

Il  ne  faut  plus  y  penier  3  car 
Jufqu'à  ce  que  l'on  ait  rajufté  notre  char.... 

La     Fleur. 
En  attendant,  Monfieur ,  je  vous  offre  un  afyle^ 

Où  vous  pourrez  nous  être  utile  j 
C'ell-là  dans  ce  château  que  vous  voyez  là-bas. 
J'y  prépare  une  Fêce  ou  vous  ne  nuirez  pas. 

L'Entrepreneur. 
Parlez- vous  tout  de  bon* 

La    Fleur. 

Ce  n'ell  point  raillerie; 
Nous  fommes  fort  heureux  de  nous  être  trouvés  : 
Vous  nous  régalerez  de  quelque  drôlerie , 
Vous  ferez  bien  payés,  encor  mieux  abreuvés, 

L'Entrepreneur. 
Cela  ne  s'eft  jamais  refufc. 

La    Fleur. 

Le  tems  preiïe; 
$uivez-raoi,  vous  pouvez  compter  fur  ma  promefle. 

A  V 
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[  A  part.  ] 
le  beau  coup  de  filet  !  Allons ,  je  vais  devant. 

L'Entrepreneur,  à  pan. 
Voilà  mon  infortune  à-peu-près  réparée. 

[  Haut.  1 
Monfieut ,  je  fuis  à  vous  ;  foufFrez  qu'auparavant 
Je  voye  en  quel  état  eft  ma  Troupe  effarée  j 
Car  un  rien  les  démonte.  Allons,  arrivez  tous, 
Mefdames  &  Mefiîeurs,  venez,  ralTemblons-nous. 
(  On  joue  une  Marche  ,  &  tous  les  Aàeurs  pajfent 
en  revue.  ) 

L'EnTREPREN    EUR. 
A  merveille.  De  grâce,  un  moment  d'audience 5 
Voulez-vojus  bien  avoir  encor  la  patience 
Pe  répéter  un  peu? 

T  O  U  s  ,  f  a  chantant  C-f  en  danfant. 
Répétons  ,  répétons  , 
Chantons ,  danfons  5  danfons ,  chantons. 
1.* Entrepreneur,  à  une  Chanteufe, 
A  vous  ,  ma  chère  Demoifelle  i 
Allons,  animez-vous  un  peu. 
[  A  la  Fleur,  ] 
C'cft  une  Ariette  vive ,  un  morceau  plein  de  feu. 

La    Fleur. 
C'eft  comme  je  les  aime. 

L'Entrepreneur,  à  l'OrcheJtre. 

Un  bout  de  Ritournelle. 
(  L'Orchefire  joue  une  Ritournelle  d'un  mouvement 
très -vif.) 

La   Chanteuse  déclame. 
Trop  d'fiorreur  règne  encor  dans  mes  fens  éperdus; 
Mes.accens ,  malgré  moi ,  demeurent  fufpendiis  j 
Le  danger  dont  je  fors  les  arrête  au  pafTàge  j 
li  enchaîne  ma  voix ,  &  m'en  oce  i'ufage. 
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La    Fleur. 
Prétendez-vous  donner  cela  pour  du  joyeux  ? 

L'Entrepreneur,  h  la  Chant  eu fe. 
Tâchez  de  vous  ravoir ,  votre  air  eft  merveilleux .... 

La    Chanteuse   déclame. 
Que  je  chante  à  préfent!  Ah  i  quelle  tyrannie  î 
J'abjurerois  plutôt  le  Dieu  de  l'harmonie. 
Puis-je  exprimer  l'hoireur  àei  flots  tumultueux? 
Et  comment  imiter  \z%  haleines  bruyantes 

Des  aquilons  impétueux? 
Quel  moyen  de  former  ces  cadences  brillantes,' 

Ces  roulemens  plus  prompts  que  les  éclairs,' 
Et  ces  fons  éclatans  qui  rempliffent  les  airs? 

Un    Acteur. 
Ne  comptez  pas  fî-tôt  fur  nos  divins  accens, 
La  frayeur  pour  huit  jours  enchaîne  tous  nos  fenSi 

L'E  ntrepreneur. 
Par  la  morbleu!  voilà  toutes  comme  vous  êtes , 
Ce  font-là  tous  les  jours  les  tours  que  vous  me  faites. 
Et  le  moindre  prétexte  eft  pour  vous  un  bonheur. 

[  A  part.  ] 
Je  fuis  défefpéré.  Filons  doux  avec  elles. 
[  Aux  autres.  ] 
De  grâce,  allom,  Mefdemoifelles , 
Eh  !  piquez-vous  un  peu  d'honneur.: 
Voilà  le  monde  qui  s'amafiTe. 


SCENE     1  I  L 

"Entrée  de  Villageois  &  de  Villageoifet, 

EUn    Villageois. 
H  I  Mathurine,  arrive  j  on  danfc,  on  chante  ici. 
Mathurine. 
Ehl  bien  ,  j'y  -chanterons,  j'y  danûsrons  auill. 

A  v) 
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L'Entrepreneur,  aux  Villagecùs^ 
Mes  cnfans ,  laiffez-moi  de  grâce. 

M   A   T   H    U    R    I   N    E. 
Eh  l  ne  nous  rabrouez  ^as  tant  ; 
Pardineî  en  cas  de  joie,  elle  eft  à  tout  le  monde» 

Le    Villageois. 
^e  fentons  le  plailîr  une  lieue  à  la  ronde. 
L'Entrepreneur-, 
Vous  danferez  dans  un  ihftanr. 
{_A  un  Chanteur.  ] 
Vous,  tâchez  d'engager  cette  aimable  Sirène; 
A  répéter  du  moins ,  avec  vous ,  une  fcène. 

Le    Chanteur. 

Air  chanté. 
Déployez  vos  aimables  fons  'y 
Chantez  :   Philomele  s'apprête 
A  recevoir  de  vos  leçons. 
Voulez-vous  qu'on  voye  à  la  Fête 
Les  Ris  &:  Its  Jeux  les  plus  doux  ^ 
Chantez  i.  ils  y  voleront  tous. 

La    Chanteuse. 

Air  chanté, 
A  cts  chants  pleins  de  charmes 
Il  faut  rendre  les  armes. 
Vous  triomphez.  Quels  ions  délicieux  ! 
^uand  vous  faites  briller  cette  voix  Ci  touchante i 
Je  fuis  dans  les  cieux  ; 
Cefî  l'Amour  qui  chante 
A  la  table  àts  Dieux. 
L'Entrepreneur, 
Que  diable  I  tout  cela  n'eft  pas  de  votre  rôle , 
Et  vous  vous  amufez  tous  deux 
A  vous  dormer  l'encens  le  plus  frivole, 
A  vous  ûomplmien.ter  j  portez  plus  ham  vos  voeux  ^ 
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1,0m  de  vous  enivrer  de  louanges  fi  fades , 

Ce  n'elt  point  de  vos  camarades 
Que  vous  devez  prifer  I«s  applaudillemens  j 
Attirez  les  empreffemens 
Du  Public  qui  nous  abandonne  ; 
Perfuadez-vous  bien  qu'une  Adrice  n'efl  bonne 
Qu'autant  qu'elle  lui  plaît  3  c'eft  lui  qui  la  foutient  y 
La  meilleure  ne  vaut  qu'autant  qu'elle  rapporte. 
Le  véritable  encens  fe  donne  à  notre  porte. 
Et  le  plus  fur  éloge  eft  l'argent  qui  m'en  vient» 
Un   Villageois  chante* 
A  quoi  fert  tant  de  ftratagême  ? 
J'en  agiflbns  plus  rondement  ; 
Je  chantons  bonnement. 
Je  nous  aimons  de  même. 
La     Villageoise   chante* 
Je  lailTons  aller  notre  voix 
A  l'aventure. 
Le  Rollîgnol  dts  bois. 
Sait-il  la  tablature? 
Je  l'imitons  : 
J'avons  pour  maître  îa  Nature  , 
Et  l'amour  que  je  nous  portons. 
[  Ceci  fe  chante  en  chorus  par  tous  les   Villageois 
&   Villageoifes.  La  Fleur  chante  avec  eux."] 
L  A      F    L   E    U    R. 
Ils  n'ont,  ma  foi,  pas  tort  :  leur  méthode  eft  fort  bonnes 
Quant  à  l'autre,  ma  foi,  fe  fuis  votre  valet. 

L'Entrepreneur. 
LaifTons  donc  là  le  Chant,  &  voyons  le  Ballet; 
l^uilTe-t-il^  aller  mieux.  Pallbus  à  la  Chaconne. 

{ Le  Dlveriijfement  finit  par  une  Chaconne  ^  danfe'e 
tlternativement par  les  Danfeurs  &  par  les  Villageois.) 

Fin  du.  Prologue-^ 


ACIEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

L  A  F  L  E  U  R  ,  Valet  de  Verfeuil. 

LE    MAGISTER. 

VARSEUIL,    fous  le    nom  de    CÉ- 
LADON. 

LE   MARQUIS   D^OSVILLE. 

OLIVIER,  Valet  du  Marquis. 

EMILIE. 

L  O  R  E  T  T  E ,  Suivante  d'Emilie. 

MUSICIENS. 

MUSICIENNES. 

DANSEURS. 

D  A  N  S  E  U  S  E.S. 


LE    RIVAL 

DE     LUI-MÊME, 

COMÉDIE. 


SCENE     PREMIERE. 

LÀ  FLEUR  &  tE  U AGISTEK.  ( Des  Ouvriers 
Décorateurs  &  autres  paroijfent  dans  le  fond»  ) 

VL  A    Fleur. 
OYONS  fî  tout  eft  prêt  dans  cet  endroit  cham- 
pêtre 
Pour  la  Fête  que  doit  ce  foir  donner  mon  Maître, 

Le     MaGister. 
Bon  jour,  Monfieur  la  Fleuri  voyez  fî  je  l'entends. 
La     Fleur,   d'un  air  dédaigneux. 
[  A  part.  ] 
Oui-dà,  Faifons  l'habile  5  il  faut  que  je  contrôle. 

[  Haut.  ] 
Monfieur  le  Magifter,  ceci  n'eft  pas  nul  drôle* 
J'aurois  pourtant  voulu  .... 


te  LE  RIVAL  DE  LUI-MÊME, 
Le    Magister. 
Quoi? 
L  A      F  L   E   U   R. 

Mais  il  n'ell  plus  tems. 

Le    Magister. 

Pour  voir  tout  le  coup  d'oeil ,  c'eft-là  qu'il  fe  faut  mettre  ; 
Dans  un  plan  régulier,  on  fait  ce  que  l'on  veut  j 
Mais  quand  il  ne  l'eft  pas ,  on  fait  ce  que  l'on  peut* 

La    Fleur. 
fans  doute. 

LE    Magister. 

Ehl  bien? 

La'   Fleur,  h  part. 

Mon  Maître  eft  un  peu  Géomètre. 
Lâchons-lui  quelques-uns  de  ces  mots  inconnus 
Que  j'ai,  maigre  moi,  retenus. 
[  Haut.  J 
Il  auroit  été  mieux,  pour  plus  de  fymmétrie. 
Que  cet  angle  faillant  fut  un  peu  moins  obtus. 

Le    Magister. 
Plaît-il? 

La    Fleur. 

Ignorant ,  c'eft  de  la  Géométrie. 

Le    Magister. 

Je  n'en  connois  point  les  vertus. 
D'ailleurs,  on  n'en  eft  pas  plus  fot. 

La    Fleur. 

C'eft  autre  chofe» 
Le    Magister. 
Je  n'imagine  pas  qu-s  Monlîeur  la  Fleur  glofe 
Sur  la  taille  de  ce.  berceau. 
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La    Fleur. 
Oui  y  c*eft  un  aflez  fier  morceau. 
Mais  le  pourcour  en  eft  un  peu  trop  circonflexe» 
Et  la  concavité  m'en  paroît  trop  convexe. 

Le    m  a  g  I  s  t  e  r. 
Comment  ? 

La    Fleur. 
Vous  m'entendez,  je  crois? 

Le    Magister. 

Moi  ?  Point  du  tout» 
L  A      F   L   E   U    R. 

[  A  part.  1  [  Haut.  ] 

Eh  !  bien ,  ni  moi  non  plus.  G'eft  affaire  de  goût. 
Tout  eft,  à  cela  près,  comme  cela  doit  être  : 
Vous  n'en  ferez  pas  moins  bien  payé  par  mon  Maître» 

Le    Magister. 
Je  compte  fur  votre  bonté. 
La    Fleur. 
Oui ,  vous  pouvez  enfler  tant  foit  peu  le  mémoire. 
Et  nous ..... 

Le    Magister. 
Je  vous  comprends.  Donnez-vous  de  quoi  boire  î 

La    Fleur. 
De  quoi  boire  î 

Le    Magister. 
A  votre  fanté» 
La    Fleur. 
Parbleu!  fi  j'en  avo^'s ,  je  boirois  bien  moi -même. 
Adieu,  Voici  mon  Maîcre. 


tS    LE  RIVAL  DE  LUI-MEME. 


SCENE     IL 

VARSEUIL  fous  le  nom  de  CÉLADON, 
LA    FLEUR. 

G  i:  L  A  D  o  M. 

JP-i  H  !  bien ,  tout  cft-il  prêc  î 
L  A      F   L  E   U   R, 

Regardez. 

CÉLADON. 

Ec  le  reReî 

La    Fleur. 

Ahî  Monfieur,  que  l'on  eft 
Imparient,  lorfque  l'on  aimeî 

CÉLADON. 

Aî-tu  mis  ordre  à  tout? 

La    Fleur. 

Mieux  que  vous  ne  croyez;. 
CÉLADON,  en  regardant  la  Fleur. 
Comme  te  voilà  1 

La    Fleur. 

Vous  voye^. 
C'efl  un  habit  de  goût  que  j'ai  pris  pour  la  Fcte. 
Ah!  j'ai  fait  par  hafard  un  heau  coup  de  ma  tète. 

CÉLADON. 

<2uoi? 

La    Fleur, 
hts  Comédiens  nous  ont  manqué  tout  net. 
Mais,  au  lieu  de  la  Comédie 
Que  vous  deviez  avoir,  vous  aurez  un  Ballet, 
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CÉLADON. 
Un  Eallct,  me  dis- eu  î 

La     Fleur. 

Je  vous  le  notifie. 
CÉLADON. 
Et  comment?  Avec  quoi? 

La    Fleur. 

Je  viens  de  dérourner 
Un  Opéra  forain  entafTé  dans  un  coche , 
Qui  vient  de  s'embourber  &  de  rompre  ici  proche. 
[ci  jufgu'à  demain  il  pourra  féjourner. 

Pour  la  mufique  &  pour  la  danfe , 

Ils  font  pourvus  en  abondance 
De  tout  ce  qu'il  nous  faut ,  &  dans  leur  magîiïn 
J'ai  déjà  pris  le  nom  &:  l'habit  de  Jafmin. 

CÉLADON. 

Mais  ils  nous  donneront  des  fcènes  bigarrées. 
Qui  n'iront  point  à  mon  pro;e:. 

La    Fleur. 
Bon  î  n'ont-îls  pas  toujours  des  fcènes  préparées 
Qu'ils  peuvent  fur  le  champ  ajufter  au  fujetî 
Entre  autres  ils  en  ont  une  de  la  Folie , 
Qu'ils  m'ont  dit  être  alTez  jolie , 
Qui  peut  aller  à  tout  en   un  jour  de  plailîrs. 
Et  le  hafard  pourra  féconder  nos  deùrs. 

CÉLADON. 
Fais  pour  !e  mieux.  Pourrai-;e  y  voir  ce  que  j'adore^' 
Que  d'attraits  imprévus  on  y  verroit  éclorre  1 

Que  ce  lieu  deviendioit  charmant  î 
Jamais  Fête  n'auroit  été  plus  embeliie, 
Elle  ne  peut  devoir  fon  plus  bel  ornement 

Qu'à  la  préfence  d'Emilie. 

La    Fleur. 
La  Fête  eft  donc  pour  elle? 
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CÉLADON. 

Eh  !   mais  ! 

La    Fleur. 

Oh  !  je  le  vois. 
J'ai  donc  bien  deviné. 

CÉLADON. 

Sans  doute  elle  eft  pour  elle  ;  * 
J'ai  pris  l'occafion  de  la  gloire  immortelle 
Qui  couronne  fans  cefTe  un  de  nos  plus  grands  Rois  j 
Et  je  lî^nale  ainii  ma  tendrefle  &  jcna  joie. 
Hélas: 

La    Fleur. 
Vous  foupirez? 

Céladon. 

Emilie  eft  toujours 
La  même ,  &  ma  tendreiTe  augmente  tous  les  jours, 

La    Fleur. 
Monfîeur  ,  lorfquc  par-tout  le  plaifir  fe  déploie  , 
Efpérez  qu'il  pourra  défarmer  fa  rigueur, 
Ei  de  cette  infenfible  égayer  la  langueur. 
L'allégrefTe  publique  opérera  fur  elle, 
Si  ce  n'eft  aujourd'hui ,  ce  fera  quelque  jourj 

Le  plaifir  conduit  à  l'amour, 
Er  petit  à  petit  défarme  une  cruelle. 
Rien  n'eli  tel,  pour  venir  à  bout  de  nos  vainqueurs. 
Que  les  ris  &  les  jeuxj  ils  ont  la  clef  des  cœurs. 

Céladon. 
Lopette  m'a  flatté  d'amener  à  la  Fête 
L'inhum.iîne  Beauté  dont  je  fuis  la  conquête. 

Elle  a  pitié  de  mon  état. 

La    Fleur. 
Si  Lorette  eft  dans  votre  manche...» 
Céladon, 
Elle  me  veut  du  bien. 
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La    Fleur. 

A  charge  de  revanche, 

tofette  ne  croie  pas  obliger  un  ingrat 

A  propos,  il  vous  vient  d'arriver  de  la  Ville, 
Un  Seigneur  du  bel  air  j  c'eft  le  Marquis  d'Ofville. 

CÉLADON. 

Comment!  d'Ofville  ,  me  dîs-tuî , 
^  LaFleur. 

Lul-mêaie  ;  c'eft  aintî  qu'on  prétend  qu'il  fe  nomme* 

G  É   L  A   D  O   19. 
Rien  n'cil  plus  fingulier. 

La    Fleur. 

Connoiflez-vous  cet  homme  i 
Céladon. 
C7n  peu  i  puifqu'avec  lui  je  me  fuis  bien  battu. 
Tu  n'étoîs  pas  encore  à  moi. 

La    Fleur. 

Quelle  folie  » 
CJn  fage  comme  vous  î 

CÉLADON, 

Les  gens  les  plus  prudenî 
^e  font  pas  à  l'abri  de  tous  les  accidens, 
La    Fleur. 
Cela  vient  pour  quelque  Emilie  î 
CÉLADON. 
^on. 

La    Fleur. 

D'ailleurs ,  quel  homme  eft-ce  ? 

CÉLADON. 

Une  tête  à  l'évenci 
Tn  de  ces  étourdis  de  la  plus  rare  efpece, 
Jui ,  ne  doutant  dej  rien,  va  toujours  en  avant  ; 
)onc  l'efprit  en  travail ,  &  toujours  dans  rivrefTcj^ 
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En  dépit  du  bon  Cens ,  cherche  â  fe  diftinguer. 
C'eft  un  homme,  entre  nous,  qui  n'a  point  de  copiCj 
TJii  modèle  achevé  dans  l'arc  d'extravaguer. 

La    Fleur. 
Que  faifîez-vous  de  luiî 

CÉLADON. 

Que  veux-tu!  Dans  la  vie 
On  fe  trouve  lié  fans  trop  favoir  comment  ; 
Nous  étions  cous  les  deux  d'une  extrême  jeunefTe,' 

Ec  dans  le  même  Régiment, 
Et  d'ailleurs  il  avoic  beaucoup  de  genciliefle. 

La    Fleur. 
JEt,  s'il  vous  plaît ,  d'où  vint  ce  combat  entre  vous  î 

CÉLADON. 
Tu  ne  le  croiras  point;  un  fujet  des  plus  fous, 
Be  parole  en  parole ,  engagea  notre  atfaire. 
Il  me  prenoit  mon  nom. 

La    Fleur. 

Votre  «om  î  Pour  quoi  faircî 

CÉLADON. 

Je  n'ai  jamais  trop  fu  quel  étoit  fon  deffeia. 

L  A      F  L  E  u  R. 
Qu'on  ne  me  fafle  pas  un  femblable  larcin. 

CÉLADON. 

'Après  avoir  foufferc  cette  badinerie, 
Je  vins  à  m'en  lafler,  ain(î  que  de  raifon  ; 
Il  me  comprometcoit  dans  plus  d'une  maifon: 
Je  lui  dis  de  cefîèr  cette  boufonnerie  ;    ■■      ;  '  t 
3e  l'en  priai  très-fort.  Point  du  tout ,  il  le  prît 
D'un  ton  qui  me  déplut  autant  qu'il  me  f  urprit  î 
Bref,  il  fallût  fe  battre;  &  pour  finir  l'hiftoire. 

Nous. nous  fommes  fi  bien  blefTcs, 
Que  l'on  nous  a  cru  morts,  nous  l'avons  laifle  crcfirèi 

Et  nous  nous  fommes  éclipfés. 


COMÉDIE,  25 

Ainll ,  fans  qu'on  y  penfe,  il  furvienc  des  orages. 
Et  fouvent  les  plus  fous  entraînent  les  plus  fages. 
Depuis  cette  aventure  ii  s'eft  palIe  iept  ans. 

La    Fleur. 
Ah  !  voilà  donc  pourquoi  vous  demeurez  céans 
Tapis  comme  un  Hermite. 

CÉLADON. 

Oui,  dans  cette  retraite," 
Sous  un  nom  qui  n'eft  pas  le  mien. 
Ainlî  j'aime,  Se  j'attends  que  je  ne  rifque  rien 
Pour  rentrer  dans  le  monde.  Adieu ,  voici  Lorette. 


SCENE    m. 

CÉLADON,    LORETTE   en  habit  de   Fête, 

AG  É   L   A  D   O   N. 
H,  ah!  Déjà  Lorette  a  l'air  bien  éveillé î 
Mon  amour  en  conçoit  un  efpoir  plein  de  charmes» 

Lorette. 
Ne  foyez  pas,  Monfieur,  fi  fort  émerveillé 
De  me  voir  déjà  fous  les  armes  j 
Car  à  vous  parler  fans  détour , 
Lorfque  je  dois  être  de  fètt^ 
Dèis  le  plus  grand  matin  j'aime  à  me  tenir  prête; 
Et  mon  bonheur  commence  à  la  pointe  du  jour. 

G    É   L  A   D   o    N. 
Je  fuis  charmé  de  voir  que  tu  fois  fi  fenfible. 
Lorette,  en  regardant  le  bofqueU 
C'€ft  donc  ici  l'endroit 

CÉLADON. 

Oui.  Mais  s'il  eft  ponible* .  l 
Lorette. 
Je  m'en  vais  donc  paffer  dans  ce  lieu  fortuné 


i4    LE  RIVAL  DE  LUI-MÊME, 

Un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie  ! 
Que  mon  coeur  eit  charmé  1  que  mon  âme  eft  ravie  î 
Mon  Dieu ,  que  le  plaifir  eft  bien  imaginé I 

G    É    L    A    D   O   N. 

J'en  conviens  avec  toi.  D'ailleurs,  quelles  nouvelles? 

LoRETTE,  ne  l'écoutant  point. 
$es  ciFets  font  fi  doux! 

CÉLADON.  \ 

Oui  j  mais  daîgneroîs-tu  «  »  •  •  • 
L  o   R   E   T   T   E.  • 

Le  plaîflr,  entr'autre  vertu, 
A  celle  de  nous  rendre  encor  cent  fois  plus  belles  j 
Z-'ennui,  plus  que  le  tems,  fait  tort  à  nos  appas. 

CÉLADON. 
Ce  malheur  aujourd'hui  ne  t'arrivera  pas. 
L  O   R  E  T   T  E. 

Pour  cela  non. 

6^   É   L   A   D   o   N. 

Enfin,  ra'as-tu  tenu  pacolci 
Et  ta  belle  Maîtrefle  î 

L   o   R  E    T   T  E. 

Emilie?  Elle  eft  folle* 
Je  ne  fais  de  folie  autre  que  le  chagrin  ; 
Et  le  fien  va  toujours  Ton  train. 

CÉLADON. 
Mais  d'où  vient-il» 

L  o  R  E  T  T  E. 

D'aimer  encor,  quoi  qu'elle  en  dlCSg 
Cet  homme  qu'elle  a  fait  la  fottife  d'aimer. 
Elle  a  beau  me  jurer  qu'elle  n'eft  plus  éprife  , 
Et  qu'elle  a  réfolu  de  ne  plus  s'enflammer. 
Maudit  foit  le  défunt! Où  diantre étoient  fes  charmes! 

U 
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II  m'en  feroic  bien  more  cinq  ou  (ix  comme  lui , 
Que  je  n'en  aurois  pas  verfé  ies  moindres  larmes; 
Mais  voit- on  ce  qu'on  aime  avec  les  yeux  d'autruiî 
CÉLADON. 

Quelle  confiance  1 

L  O   R  ^  T  T  E. 

Et  moi  je  dis,  quelle  foiblefTeî 

CÉLADON. 

Quel  coeur!  Plus  je  la  vois  capable  de  tendreffe,. 
Plus  je  fens  que  je  l'aime,  &  l'aimerai  toujours* 
Que  cet  homme  eft  heureux  I 

L   O  R   E   T   T   E. 

Il  eft  mort. 

CÉLADON. 

Eh  !  qu'importe  ! 
Lorette  ,  on  donneroit  fes  jours 
Pour  pouvoir  une  fois  être  aimé  de  la  forte. 

Lorette. 
Je  voudrois  de  bon  cœur,  je  puis  vous  l'affirmer. 
Qu'il  vous  en  eût  coûté  deux  ou  trois-cents  piftoles. 
Et  que  par  ce  moyen  elle  pût  vous  aimer. 

CÉLADON. 

Ehl  bien,  tu  \zs  auras. 

Lorette. 

Ce  font-là  des  paroles. 
CÉLADON,  en  lui  donnant  fa  bourfe. 
En  voici  les  effets. 

Lorette. 

Mais  comme  vous  prencr 
Les  chofes  au  pied  de  la  lettre  ! 
CÉLADON. 
Tâche  de  réuflir ,  &  j'ôfe  te  promettre  ...... 

Lorette,  mettant  l'argent  dans  fa  poche. 

Je  prends  vos  intérêts,  puifque  vous  l'ordonnez, i 
Tome  III,  B 
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Mais  que  ce  foit  fans  confc-quence  : 
Car  je  ne  réponds  pas  cie  vaincre  its  refus. 

CÉLADON. 

Quoi  !  jufqu'icî  tes  foins  onc  été  fuperBus  ! 

L   O   R   E    T    T   E. 

Ce  n'eft  pas  faute  d'éloquence  ; 
Je  vais  la  redoubler.  Et,  foir  dit  entre  nous," 
Je  traviille  pour  elle,  en  travaillant  pour  vous: 
Car  vous  êtes  fon  fait,  tout  comme  elle  eft  le  vôtre. 

[  Myjîe'rieufement.  j 
Elle-même  convint  avec  moi,  l'autre  jour, 
Que,  fi  fon  cœur  pouvoir  prendre  encor  de  l'amour. 
Ce  feroit  pour  vous  feul ,  &  jama-s  pour  un  autre. 
Si-tôt  que  le  bon-fens  pourra  lui  revenir  , 
Vous  recevrez  le  prix  de  la  perfévérance. 

CÉLADON. 
Et  quand  viendra  ce  tems? 

L   o   R   E   T   T  E. 

Tout  eft  dans  l'averur. 
Vous  l'aimez  à  fon  goût  ;  ayez  de  l'efpérance. 

CÉLADON. 

Je  commence  à  la  perdre. 

L  O   R  E   T   T   E. 

Il  eft  bien  fur  qu'au  moins 
J'acquitterai  ma  confcience. 
En  mettant  toute  ma  fcience 
Pour  ramener  ici. 

CÉLADON. 

Tu  perdras  tous  tes  foins. 
L  o   R  E   T   T   E. 

J'en  ai  peur. 

CÉLADON. 

Faifons  mieux. 
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L    O    R   E   T   T   E. 

Commandez  à  mon  zèle» 
CÉLADON. 

Ta  Maitrefle  fait  bien  que  la  Fête  eft  pour  elle. 

L    O   R   E    T   T    E. 

Soyez  tranquile  â  cet  égard. 
CÉLADON. 

Sûrement  î 

L    o   R   E  T   T   E. 
Je  vous  ai  rendu  ce  bon  office. 
CÉLADON. 
D'abord  qu'elle  ne  veut  y  prendre  aucune  part, 

11  faut  en  faire  un  factifice. 
Elle  m'en  faura  gré. 

L   o   R  E   T   T   E. 

Je  ne  vous  entends  plus, 

CÉLADON. 

Il  ne  me  convient  pas  d'ameuter  tout  îe  monde. 

Et  de  troubler  ici  par  des  jeux  iuperlius 
Sa  tranquilité-fi  profonde  : 
Pour  me  conformer  à  Ton  goût. 
Je  m'en  vais  contre-mander  tout. 

L    o    R   E   T    T    E. 

Eh  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît  :  diantre  I  qu'allez-vous 

faire  ? , .  . . 
Mais  vous  perdez  refprit. 

CÉLADON. 

Je  crains  de  lui  déplaire. 
L    o    R  E   T   T   E. 

La  Fête  cft  annoncée,   èc  n'eft  plus  un  fecreti 

On  le  fait  par-tout  â  la  ronde  : 
On  vient,  on  vole  ici  des  quatre  coins  du  monde; 
Et  vous  iriez  donner  ce  coatre-ordce  indiicret! 

Bij 
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G   É    L  A   D    O   N. 

C'efl  un  ménagement. 

L   O   R    E    T    T   E. 

C'eil  un  trait  de  folie. 
Je  frémjs,  quand  j'y  penfe.  Ah,  ciel!  que  diroît-on 

De  vous,  Monfieur,  &d'EmiJie? 
Voulez-vous  la  brouiller  avec  tout  le  canton. 
Et  vous  faire  haïr  de  toute  la  Nature? 
Car  on  faura,  Monfieur,  la  fin  de  l'aventure. 

Déjà  les  Violons  font  à  fe  recorder 

Quelque  caprice  heureux  lui  palTant  par  la  tête; 

Pourra  bien  amener  ma  Maitrefle  à  la  Fête  : 

Nous  refufons  long-tems  avant  que  d'accorder. 

Je  vais  employer  tout,  jufqu'à  la  politique: 

Je  lui  dirai  qu'étant  des  premières  d'ici , 

En  bonne  Citoyenne  il  lui  convient  auffî 

De  venir  partager  l'allégrefle  publique  j 

Qu'intérieurement  tien  ne  l'empêchera 

De  garder  fa  langueur  au  milieu  de  la  joie; 

Et  qu'elle  n'en  prendra  qu'autant  qu'elle  voudra  j 

Que  pour  le  bon  exemple  il  fufïît  qu'on  la  voie. 

De  fi  fortes  raifons  ne  peuvent  pas  manquer 

De  faire  un  grand  effet. 

CÉLADON. 

J'accepte  le  préfagc. 

L   o   R   E  T   T   E. 

Mon  affaire  efl  de  l'embarquer , 
Et  la  vôtre  fera  d'en  faire  un  bon  ufage. 

Adieu.  Ne  contre-mandez  rien. 
Aif  contraire. 

CÉLADON. 
Va  donc. 

L   o   R   E   T  T   E. 

Allez ,  tout  ira  bien. 
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SCENE     IV. 

CÉLADON,  feul. 

L  faut  donc  efpérer ,  puifqu'on  me  le  confeille. 
Cédons.  Que  Pefpéi-ance  ail'érnenc  fe  réveille  ! 

Allons  ,  lailTons-nous-en  chainier  : 
^h  !  c'eft  autant  de  pris  fur  le  plaifir  d'aimer. 
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SCENE    V, 

CÉLADON,  LE  MARQUIS  D'OSVILLE. 

Me  É  L  A  D  O  N. 
Aïs,  qui  furvienc  ici  ? 

D'OsviLLEj  fi'im  aïr  ironique. 

Quelle  magnificence  i 
CÉLADON,  À  part. 
C'eft  d'Ofville  lui-même;  il  porte  ici  fcs  pas. 
D'O   SV   IL   LE. 
Eh  !  parbleu ,  je  ne  croyois  pas 
Etre  en  pays  de  connoiflance. 
Eil-ce  bien  toi ,  Varfeuil  î  Commentl  tu  n'es  pas  more? 
CÉLADON. 

Non    je  pafle  pour  l'être,  &  je  le  laifTe  croire. 

D'OSVIILE. 

1  u  ne  l'es  pas,  voilà  le  meilleur  de  l'hiftoire. 

Je  m'en  réjouis  ,  mais  très-fort  3 
Et  c'efl  de  très-bon  cœur  que  je  t'en  félicite. 
Oh  !  çà,  foyons  amis  ;  entre  nous ,  quitte  à  quitte  j 
Tu  me  fus  toujours  cher  ,  oublions  le  pafTé. 
CÉLADON. 

Ma  foi,  depuis  le  tems,  tout  doit  être  effacé. 

Biij 
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D'OSVILLE. 

Mais  rien  n'efl  plus  heureux.  Tu  peux  m'aimer  encore j 
Je  ne  fuis  plus  fi  fou  que  je  l'écois-  jadis. 

CÉLADON. 
Eft-ii  bien  vrai  ? 

D'O  s  V   I   L  L  E. 
D'honneur,  c'eft  moi  qui  te  le  dis  j 
Kends-moi  ton  amitié. 

CÉLADON. 

Soit  i  la  vôtre  m'honore. 

D'OsVILLE. 

Laiffbnsîâ  les  fadeurs:   mais  dis-moi  donc  un  peu, 
Comment  va  la  fanté,  l'amour,  le  via,  le  jeu? 
Qu'as-tu  fait?  Que  fais-tu? 

CÉLADON. 

Vols  allez  un  peu  vîte. 

D'O   s   V   I   L   L   E. 

Quel  eft  ce  lieu?  quel  eft  le  monde  qui  l'habite? 
(En  Vemhraffant  encore.) 

Ce  pauvre  cher  Varfeuil  !  S'imagineroit-on 

G    É   L    A   D   G   K. 
Je  me  nomme  autrement  depuis  notre  querelle ^ 
Perfonne  ici  ne  fait  mon  véritable  nom. 

D'O   s   V   I   L    L   E. 
Cette  précaution  eft  fage  &  naturelle  i 
Pour  moi  qui  ne  me  fuis  battu  que  lous  le  tien^ 
Je  l'ai  crue  inutile  ,  &  j'ai  gardé  le  mien. 
^  Aiuûdonc,  mcncher,  tu  t'appelles? 

CÉLADON. 
Céladon. 

D'O  s   V   I    L  L   E. 
Céladon.  Je  t*en  fais  complimenfc. 
CÉLADON. 

Ce  nora-là  n'en  «itrite  aucun. 
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D'OSVILLE. 

Si  faic  vraiment. 
Eh  !  l*ami  Géladon,  je  fais  de  tes  nouvelles. 

G   ]^.    L   A    D   O    N. 
Quoi  donc?  que  favez-vous? 

D'O  s  V  I  I  L  E. 

Qu'à  certaine  Beauté, 
C*eft-â-dire  ,  entre  nous,  qu'à  certaine  conquête; 
Tu  donnes  en  ces  'ieux  une  amoureufe  Fête. 

G  i  L  A  D  o  N. 
Si  l'on  fait  que  je  raime,  on  fait  fa  cruauté. 

D'OSVILLE. 
On  ne  me  l'a  point  dite,  &c  je  ne  puis  le  croire î 
Cette  galanterie  eu.  le  prix  de  fon  cœur, 
Et  tu  vas  faire  ici  célébrer  ta  vidoire 
Et  ta  reconnoifTance. 

G  È   L   A   D   o    N. 

Ou  plutôt  fa  rigueur, 
D'O   s  V  I  L   L  E. 
Que  la  difcrétion  eft  un  foible  mérite  I 
Eft-ce  qu'on  donne  encor  dans  ces  raiferes-Iàî 
Quç  diable  ! 

GÉLADON. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 
Si  ce  n'eft  que  la  chofe  efl  comme  je  l'ai  dite. 

D'O  s  V  I  L  L  E. 
Ce  n'eft  donc  tout  au  plus  que  depuis  quinze  jours,"^ 
Que  tu  t'es  mis  après  ce  nouveau  phénomène  ? 

GÉLADON. 

'  Mais  depuis  près  d'un  an  j'adore  l'inhumaine. 
D'OSVILLE. 

Elle  eft  donc  fans  efprit  ? 

GÉLADON. 

Eh!  d'où  vient  ce  difcours  î 
B  iv 
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D'O   s  V   I   L   L  E. 

Cruelle  &  fotte  .  , . . 

G  É  L  A  D  o  K. 

Eh ,  bien? 
D'OSVILLF. 

Sont  aiïez  Cynonymts. 
G    É   L   A   D    O    N. 

Comment  ! 

D'OSVILIF. 

Prefque  toujours  l'un  &  l'autre  eft  tout  un^ 
Ces  dédaigneufes-là  n'ont  pas  le  fens  commun, 

CÉLADON. 

Ah  I  vous  pouvez  rayer  cela  3e  vos  maximes. 

D'O   s  V  I   L  L  E. 

Ehri  nan,  te  dis-je ,  encore  un  coup. 

G   É   L   A   D   o    N. 

Ce  que  j'aîme  n'a  pas  moins  d'efprit  que  de  charmes. 
D'O  s  V  I  L  L  E. 

La  fureur  ordinaire  eft  d'en  croire  beaucoup 
A  celle  à  qui  l'on  rend  les  arnics. 
CÉLADON. 
Je  rencontre  à-Ia-fois  tout  ce  qui  peut  charmer. 

J'attaque  un  coeur  tendre  Se  fenfthle , 
Et  peut-être  le  fcul  qui  fâche  bien  aimer  y 
Mais  ,  hélas  ! ,  .  .  . 

D'O   s   V    I   L    L  E. 
D'où  vient  donc  cet  obftacle  invincible  ? 

C    É    L   A    D    o    N. 

Un  malheureux  amour  la  tient  fous  fon  pouvoir. 
D'O   s   V   I    L    L    E. 

As-tu  quelque  ri '/al  ? 

CÉLADON. 

J'en  ai  fans  en  avoir. 


COMÉDIE.  S5 

D'O   s   V   I   L   L   E. 

EHe  aime  donc  quelqu'un  qui  ne  daigne  y  répondre  ? 

CÉLADON. 

J'ignore  quel  étoic  cet  Ainanc  fortuné, 

Pour  qui  Ion  cœur  conferve  un  amour  obflîné. 

Ecoutez  feulement ,  ceci  va  vous  confondre. 

Par  les  foins  les  plus  a/îidus , 
Par  tout  ce  que  l'Amour  eut  jamais  de  plus  tendre. 
Je  ne  puis  fupplanter  un  Amant  qui  n'eft  plus , 
Il  femble  tous  les  jours  renaître  de  fa  cendre. 

D'O   s  V  I   L   L  E. 
C'eft  qu'elle  veut  traiter  la  chofe  décemment  : 
Sans  doute  que  cet  homme  eft  mort  tout  récemment. 

CÉLADON, 

Depuis  fept  ans. 

D'O   s  V   I   L   L  E. 
Sept  ans  I 

Céladon. 

Oui,  vous  pouvez  m'en  croire. 

D'OSVILLE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  belle  mémoire. 

CÉLADON. 

Quand  elle  eft  dans  le  cœur,  elle  dure  long-rem?. 
Enfin ,  jufqu'à  ce  jour  les  feux  les  plus  conftans 
N'ont  pu  me  procurer  qu'une  eltime  fincere. 
Qu'une  vraie  amitié  ,  qui  m'eît  toujours  bien  chère  > 
Mais  ces  fentimens-là  ne  font  pas  de  l'amour. 

D'O   s   V   I   L    L   E. 
Ta  Maitrefle  extravague,  &  tu  n'es  pas  plus  fage. 
Du  plus  beau  de  tes  jours  fais  un  meilleur  ufage  i 
Laiffe-là  cette  folle  ,  Se  finis  fans  retour. 
CÉLADON. 
Je  voudrois  vous  voir  à  ma  placer 
Vous  tenteriez  en  vain  de  brifer  vos  liens. 
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D'O    s  V  I   L   L   E. 

Moi ,  j'ai  rompu  des  nœuds  bien  plus  forts  que  les  tien?. 
C'eft  un  peric  récit  qu'il  faut  que  je  te  faffe. 
Du  tems  que  je  prenois  ton  nom  .... 

CÉLADON. 

Puis-je  favoir 
A  préfent'  quel  befoin  vous  pouviez  en  avoir? 
Quoiqu'entre  nous  mon  nom  en  vaille  bien  un  autre  j 

Il  n'a  pas  tout  l'éclat  du  vôtre; 
D'où  venoit  ja  fureur  de  vous  l'approprier» 

D'O   s  V  I   L   LE. 
Pour  mener  à-Ia-fois  plufieurs  galanteries. 
D'ailleurs,  je  t'avoûrai ,  fans  m'en  faire  prier  , 
Que  mon  nom  trop  connu  par  mille  étourderies. 
Avoir  effarouché  bien  des  cercles  Bourgeois. 
Je  paflbis  pour  un  fou  ,  tu  paiTois  pour  un  fage; 
Ton  nom  pouvoit  m'aider  j  ma  foi,  j'en  £s  ufagc. 
U  n'efl  pas  malheureux. 

CÉLADON. 

Oui  ,  je  m'en  apperçois* 
D'O  S   V   I  L   L  E. 

Va,  je  te  donnerai  la  lifte. 
Si  tu  veux  réclamer  tes  droits. 

CÉLADON. 

Je  m'en  défîfte. 
D'OSVILLE. 

Je  pris  ton  caractère  &  ton  grave  maintien  , 
Pour  voir  ce  qu'on  peut  faire  avec  l'air  de  fagefTe, 
Par  curiofité  :  je  m'en  tirai  fort  bienj 
Car  je  fuis  un  Prothée  auprès  d'une  Maitreffe. 
Mais,  entr'autres  maifons  où  ton  nom  m'a  fervi. 
Chez  un  vieux  Citadin  mon  cœur  fut  afTervij 
Une  jeune  perfonne  extrêmement  aimable  , 
Parut  être  à  mes  yeux  d'un  prix  ineftimable  , 
Excepte  qu'elle  étoit  fille  à  grands  fentimcnsi 
Eiie  vouloit  aimer  dans  le  goût  des  Romans. 
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Je  me  prêtai  d'abord  à   cette  fantaifie, 
Croyant  la  ramener  bientôt.  Qui  l'eût  prévu? 
Moi-iiiême  en  moins  d'un  mois ,  fans  ni'en  être  apperçu. 
Je  me  vis  entiché  de  cette  phrénéfie  i 
Je  ne  refpirai  plus  qu'un  amour  épuré  } 
Cette  chimère  entra  julqu'au  fond  de  mon  ame  i 
Et  chaque  jour  accrut  ma  folie  &  ma  fîamme. 
Je  fentis  mon  état ,  j'eii  fus  défcfperé  ; 
Ce  que  j'avois  d'abord  traité  de  badinage, 
Devint  fî  férieux  ,  que  vingt  fois,  en  un  mot. 
Je  vis  l'inftant  fatal  où  j'allois ,  comme  un  for , 
Immoler  ma  fortune  Se  mon  libertinage  ; 

Mais  un  coup  du  Ciel  me  fauva, 

Juftement  fur  ces  entrefaites 
Tu  me  fis  appeler,  notre  affaire  arriva j 

Bref,  toutes  rétiexions  faites, 
Comme  l'on  me  crut  mort,  6c  qu'après  je  m'enfuis , 
Te  lailTai  dans  l'erreur  m.a  fublims  MaitrelFe  , 
Et  petit  à  petit  étouffant  ma  tendreffe  , 
Ma  foi ,  je  n'en  ai  pas  ouï  parler  depuis. 
Je  me  ferois  perdu,  il  je  l'eulfe  revue. 

Par  une  rupture  imprévue , 
Fais  comme  moi,  finis  avec  elle,  va-t-en. 
Et  laiffe  au  premier  tome  un  fi  fade  Roman, 
CÉLADON. 

Non ,  le  charme  eft  trop  fort. 

D'O   s  V   I   L    L   E. 

Quel  eft  ce  badinage' 

Que  diable  veux-ru  davantage 
Avoir  à  démêler  avec  un  népaffé  , 

Qui  ne  peut  être  remplacé  ? 

Laiffe  en  paix  fa  cendre  importune 

Jouir  de  la  bonne  fortune  i 
Ctûis-moi ,  cède ,  &  renonce  à  fa  fucceflion. 

CÉLADON. 

C'eft  ma  première  paiTion, 
£t  la  dernière. 

Bvj 
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D'O   s  V   I  L   L   E. 

A  la  bonne  heure  ; 
Maïs  je  gagerois  bien  que  celui  qu'elle  pleure 
Ne  c'a  jamais  valu. 

CÉLADON. 

L'amour  qu'elle  a  pour  luî 
Doit  prouver .... 

D'O   s  V   I  L   L  E. 
Rien.  J'ai  fait  mainte  &  mainte  conquête  ,^ 
Et  je  connois  le  goût  des  femmes  d'aujourd'hui} 
Il  n'eftj  à  dire  vrai,  pour  leur  tourner  la  tête. 
Que  ces  petits  Meffieurs  poudrés,  mufqués,  brodéj. 
Dont  la  Cour  &  Paris  font  toujours  inondés  , 
Fléaux  des  gens  fenfés  que  par-tout  ils  fupplantcnt. 
Idoles  &  tyrans  des  folles  qu'ils  enchantent. 
Qui  fe  font  cent  noirceurs  pour  fe  les  arracher^. 
Et  dont  toute  la  gloire  eft  de  les  attacher  j 
Par  choix  ,  par  préférence  &  par  goût ,  à  leurs  charrhes. 
Ce  font-là  les  héros,  ce  font-là  les  vainqueurs 
A  qui  l'aveugle  Amour  cède  à  préfent  les  armes. 
Et  qu'il  rend  ,  à  leur  gré,  m.aîtres  de  tous  les  cœurs, .». 
Eh!  quoi,  tu  ris  de  voir  comme  je  les  ajufleî 
Je  parle  contre  moi  ;  mais  il  faut  être  jufte. 
Si  tu  veux  figurer  &  te  faire  un  état , 
Réfouds-toi  galamment  à  devenir  un  fat  :. 
Tel  étoit  ton  rival. 

G   É  L   A  D   O   N. 

Cela  pourroit  bien  être. 
D'O   s  V   I  L   L   E. 
Tiens,  je  le  vois  d'ici.  Comment  le  nommoit-onî" 
J'aurois  fort  bien  pu  le  connoître. 

G    É   L   A    D   o   N. 

On  m'a  toujours  caché  fon  nom; 
Mais  à  certain  rapport  ,  s'il  m'eft  permis  de  croire  ^ ..^ 
D'O   s  V   I   L   L   E.. 

Sans,  doute,  crois  toujours,. 
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G   É   L   A  D    O   K. 

Il  n*eft  pas  à  fa  gloire. 
La  Suivante  convient  ► .  . . 

D'OSVILLE^ 

Et  je  te  dis  aufij 
Que  c'eft  ce  qui  l'a  fait  aimer  à  la  folie. 

CÉLADON. 

Et  c'eft  en  quoi  j'ai  peine  à  compirendre  Emilie. 
D'OsviLLE,a  part. 

Emilie  ! ...»  Eh  I  que  diable! 

CÉLADON, 

Eile  fe  nomme  ainfi. 
D'O   s   V   I   L   L    E. 
Ejnilieî 

CÉLADON.. 
Oui. 
D'OsviLLE,à  pari. 

Seioit-cc  .....  Il  n'eft  rien  J'impo/Tibîe. 
[  Haut.  ] 
Et  comment  efl  d'ailleurs  cette  belle  infenflblt? 
CÉLADON. 

Vous  la  verrez. 

D'OSVILLE,    à  part, 

C'eft  elle,  ou  je  me  trompe  fort^ 
C  Haut.  ] 
Ecoute,  dis-moi  donc  .... 

CÉLADON. 

Elle  viendra,  peut-être^ 
Souffrez  que  je  vous  quitte  ,  &  que  j'aille  favoir. 
Si  nous  aurons  ici  le  bonheur  de  la  voir. 

D'O   s   V   1    L   L   E. 
Va ,  je  m'en  prie  aufli. 

CÉLADON,   <fe  loin. 

Vous  êtes  bien  le  maître» 
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SCÈNE    VI. 

SD'O  S  V  I  L  L  E,  /eu/. 
'Agiroit-TL  de  moi?  Plus  je  penfe  en  effet,. 

A  tout  le  détail  qu'il  m'a  fait, 
Plus  je  me  reconnois,  aufli-bien  qu'Emilie. 
Quoi  I  je  fctois  l'objet  de  fa  mélancolie! 

Elle  pourfoit  encot  m'aimer  ! 
Seroit-elle  aflez  folle?  Ah  \  c'eft  trop  préfumer .... 
Ce  n'eft  pas  que  ce  trait  ne  foit  fort  digne  d'elle. 
Et  qu'elle  n'ait  un  cœur,  autant  qu'il  m'en  fouvient , 
Tenace  ,  opiniâtre ,  où  le  fenciment  tient 
En  dépit  du  bon  fens  ....  Une  femme  fidelle 
Eft  un  prodige..  ..Il  faut  que  j'en  fois  eclaircij 

Car  enfin  ,  malgré  moi ,  j'en  doute. 


-^       SCENE    VIL 

D'O  SVILLE,    OLIVIER. 

NO    L   I  V    I   E   R. 
OU  S  avons  fort  bien  fait  de  féjourner  ici; 
Ce  gîte  eft,  pour  nous  deux,  le  meilleur  de  la  route. 
Vous  vous  amuferez  à  danfer  jiifqu'au  jour, 
Et  votre  ferviteur  à  boire. 
Mais  le  plus  drôle  de  l'hiftoire, 
Que  vous  ne  favez  pas .... 

D'O   SVILLE. 
Quoi  donc? 
Olivier. 

C'eft  que  l'Amour, 
Qui  fe  met  de  toutes  les  Fêtes , 
Vous  fait  trouver  céans  une  de  vos  conquêtes. 


COMÉDIE,  S9 

D'OSVILLE. 
Veux-tu  dire  Emilie? 

Olivier. 

Oui,  Monfieur,  jufteraenu 

D'OsVILLE. 

Es-tu  bien  fur  que  ce  foit  elle? 
Olivier, 

On  ne  peut  l'être  plus,  &  je  viens  proraptement 

Vous  en  apporter  la  nouvelle: 
Depuis  deux  ou  trois  ans,  la  chère  Demaifelle, 
Toujours  fille,  en  ces  lieux  a  fixé  fon  féjour. 
Tandis  qu'elle  auroit  pu  figurer  à  la  Cour. 

Je  n'ai  pas  borné  là  mon  zèle  ;  ■ 

Daignez  m'entendre  jufqu'au  bout. 
D'OsVILLE. 

Tu  me  fais  un  plaiilr  extrême. 
Olivier. 
Si  le  coeur  vous  en  dit,  vous  en  êtes  à  même; 
Elle  eft  libre  i  le  diable  a  fait  raffle  de  tout  ;  ^ 

Elle  n'a  plus  de  père  Se  de  tante  importune  , 
Ec  grâce  à  leur  trépas,  qui  fembîe  fait  exprès. 
Item,  elle  jouit  d'une  Terre  ici  près. 

Et  d'une  afTez  groiïe  fortune. 
Voilà  ce  qu'en  buvant  j'ai  fu  de  pofitif. 

Oh!  le  vin  eft  fort  inliruclif. 
D'OsVILLE,e/i  riant. 
Je  n'en  puis  plus  douter  ....  Il  me  vient  une  idée. 

Olivier. 
Cet  établiflement  vous  conviendroit  affez  ; 
Elle  eft  riche  à  préfent ,  &  vous  la  connoifTez* 
Cette  affaire  fera  promptement  décidée. 

D'OSVILLE. 

1,'cpoufer? 

Olivier. 
Pourquoi  noni 
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D'O   s   V   I   L   I   E. 

Ohl  je  fuis  de  ces  gens 
Qui  laifTent  marier  les  autres. 
En  te  remerciant  de  tes  foins  obligeans, 

Olivier. 

Mais  quels  defleins  font  donc  les  vôtres? 
D'O   s  V   I   L   L  E. 
De  m'amufer....  Mais,  ouis  depuis  fix  ans  &  plus. 
Que  cette  Belle  &:  moi  nous  ne  nous  fommes  vus, 
J  e  fuis  lî  fort  changé 

Olivier. 

Quels  projets  vont  éclorre? 

D'O    s    V   I    L    L  E, 

Elle  ne  m'a  jamais  connu  que  fous  le  nom 

De  Varfeuil ,  qu'elle  doit  croire  mort.  Pourquoi  non? 

11  feroit  fore  p'aifant  d'en  triompher  encore , 

De  me  fupplanter  dans  fon  coeur, 
De  pouvoir,  au  moven  d'un  heureux  ftratagême. 
Une  féconde  fais  devenir  fon  vainqueur. 
Et  fous  mon  piopre  nom  fucccder  à  moi-même.... 
Je  n'y  puis  réhlter  ;  contentons  nos  defîrs  ; 
L'entreprife  me  charme,  autant  qu'elle  me  pique; 
Il  ef{  beau  de  tenter  une  entreprife  unique  ; 
La.  gloire  eft  en  amour  le  premier  des  plaiiîrs .... 

Olivier. 
Ce  projet  eft  fort  beau.  Mais,  dites-moi,  de  gtâce» 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

D'O  s  y  I  L  L  E. 

Oui ,  je  l'entreprendrais 

Olivier. 
Comment  ? 

D'OSVILLE. 
Que  rien  ne  t'enibarrafTc. 
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Olivier. 
Mais .  •  «  ï 

D'O   s   V   I   L   L   E. 
Mais  rien  n'eftplus  fîniple  ;  &  je  lui  foutiendrai. 
Que  moi,  Marquis  d'Ofville,  autiefois  je  l'ai  vue, 
Et  qu'épris  en  fecrec  de  Ces  divins  appas. 

Sans  qu'elle  s'en  foi:  apperçue. 
Avec  difcrécion  je  fuivois  tous  fes  pas, 
Et  que  j'allois  enfin  l'inflruire  de  ma  flâme. 
Quand  je  fus  obligé  de  partir  fur  le  champ. 
Je  lui  proteflerai ,  de  l'air  le  plus  touchant , 
Que  cet  amour  n'a  fait  qu'augmenter  dans  mon  Imej 

Et  je  lui  mentirai  d'un  ton 
Si  plein  de  la  candeur  qui  m'eft  fî  naturelle  , 
Qu'elle  s'y  trompera;  finon,  tant  pis  pour  elle» 
J'aurai  fait  de  mon  mieux, 

Olivier,  A  part. 

Maugrebleu  du  frîpponi 
D'OSVILLE. 

Que  dîs-tuî 

Olivier. 

Moi,  je  fais  votre  panégyrique. 
Et  je  meurs  d'admiration. 
D'OsVILLE. 

Vat-en  boire  ;  fur-tout  point  d'indifcrétiorr. 
Moi ,  je  vais  la  chercher. 

■        ■     '  '      '  ■  ■  I  I  I    ^m^^^ 

SCÈNE   nu. 

OLIVIER,  fcul. 


o, 


H  î  cet  homme  eCt  unique  ! 
La  piuvre  créature  !  Il  fera  ion  ma  heur. 
Je  devrois  l'avertir  de  toute  la  manœuvre. 
Ma  foi ,  j'en  vais  toucher  quelque  ci^ofc  à  la  Fleur.. ,» 
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Tour  beau  !  ne  pouffons  pas  fi  loin  cette  bonne  œuvre  j 
C'ell  un  homme  à  jamais  ne  me  la  pardonner. 
Ma  probité  pourroic  me  faire  bâtonnet. 


SCENE     IX 

EMILIE,    L  Ô  R  E  T  T  E. 

JE  M   I   L  I   E. 
E  fais  ce  que  tu  veux  :  fuis-je  afTezcorapUifante  î 
'    L  o  R  E  T  T  E. 
Que  de  façons!  Alîons,  donnez-moi  cette  main. 

Lorique  le  plaiiîr  fe  préfente. 
Il  lui  faut  épargner  la  moitié  du  chemin, 

E  M  I  L  I   H, 
Mais  d'un  homme  qui  m'aime  agréer  une  Fête  !, ,  ; 

L   O   R   E   ï  T   E, 
Que  voulez-vous  de  mieux? 

Emilie. 

C'efl  prerquç  s'engager  ; 
C'efi:  lui  laifTcr  envifager 
Qu'on  a  quelque  piaifir  d'avoir  fait  fa  coaquête. 
L   O   R  E   T  T   E, 

Il  ne  le  croira  pasj  Hcz-vous-en  à  moi. 

E   M  I   L  I  E. 
Il  ne  le  croira  pas  !  Peut-on  favoir  pourquoi? 

L  o  R  E  T  T  E. 
Tous  les  hommes  ne  font  que  trop  portés  à  croire 
Ce  qui  pcurroit  tourner  contre  nous  à  leur  gloire. 
Mais  Monfieur  Géladcn  ne  leur  reffemble  en  rien. 
Pardon,  û  je  lui  donne  ainli  la  préférence. 

Emilie. 
j€  ne  t'empêche  pas  de  m'en  dire  du  bien. 
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L   O    R    E    T    T    E. 

Et  comment  voulez- vous  qu'il  ait  de  l'efpérance* 
Car  j'ignore  d'où  diantre  il  peut  l'avoir  appris  j 
Mais  il  fait  qu*en  fecret  vous  avez  le  cœur  pris. 

Emilie. 
Moi  > 

L   o  R  E  T  T   E. 
C  A  part,  }  [  Haut.  ] 

Laiflbns-lâ  parler,  Oui ,  fans  doute,  vous-même. 
Emilie. 
Il  eA  mal  inAruit. 

LoRETTE,à  part. 
Bon! 
Emilie. 

Son  erreur  eft  extrême. 
T.  o  R  E  T  T  E. 
Mais  vous  avez  aimé  ? . . . .  Là,  parlons  fans  détour .  »  t 
Ce  louvenir  vous  caufe  un  trouble  alFez  vilible. 

Emilie. 
Je  puis  avoir  été  peut-être  un  peu  fenfîble. 
L   o   R   E   T   T   E. 
[  A  part.  ]     [  Haut.  ] 
Tant  pis...  Vous  confervez  encor  le  m^mc  amour? 

Emilie. 
le  terme  eft  un  peu  fort. 

L  o   R  E  T  T  E. 

Ehl  bien,  lamêmefiimc? 
Emilie. 
Je  ne  conferve  plus  qu'un  certain  fcuvenîr. 

L   o    R  E  T    T   E. 

Bien  tendre  ,  n'eHi-ce  pas  ?  Daignez  en  convenir. 

Emilie. 
Ce  c^uc  j'ai  pu  feiitir  dans  le  fond  de  mon  âme 
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N'étoic  qu'un  goûc  naiflant  qui  pouvoir  aller  loin , 
Si  l'on  eût  cultivé  mon  penchant  avec  foin. 
J'écois  fî  jeune  alors  1 . .. 

L    O    R    E    T    T    E. 

Que  vous  feriez  à  plaindre! 

E  M  I  t  I  E. 

Maïs  on  a  laifle  tout  éteindre. 
Le  tems ,  l'âge,  Tabrence ,  &  fur-tout  la  façon 
Donc  tu  fais  que  je  fus  alors  abandonnée, 
Tout  doit  fur  cet  amour  diiïïper  un  foupçon 
Que  tu  nourris  encor  dans  ton  âme  obftinée, 
Quoiqu'à  te  détromper  j'aye  employé  mes  foins. 

L   o    R    E   T   T   E. 
Ainfî  vous  n'aimez  plus}  vous  le  croyez  du  moins  : 
C'eft  un  fait  dont  jamais  nous  ne  fommes  trop  (ùtes, 

Emilie. 
J'ai  fait  depuis  ce  tems  bien  des  réflexions. 
L    o   R   E   T   T   E. 

Les  premières  impreïïîons 
LaifTent  au  fond  du  cœur  de  profondes  bleffures,,.  i 
Par  bonheur  ,  Varfeuil  eft  mort. 

Emilie, 

J'y  prends  peu  de  partj 
Et  s*il  ne  l'étoît  pas ,  il  reviendroit  trop  tard. 

L  o  R  e  T  T  E. 
S'il  efl  vrai,  qui  peut  donc,  au  fond  de  ces  retraites, 
Vous  plaire  ,  &C  con.'lamn.eni:  retarder  verre  choix. 
Jeune,  riche,  &  fur-tout  libre  comme  vous  l'êtes? 

Emilie. 
Je  ne  le  fuis  encor  que  depuis  quelques  mois  ; 
Et  je  crois  que  d'ailleurs  1  épreuve  m'efi:  permiTe, 
Qu'à  ma  place  on  ne  peut  trop  ufer  de  remife, 
Après  ce  qui  m'elt  arrivé» 
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LoRETTE.à  part. 
Bon  !  c'eft  de  ^argent  fur  ;  ma  joie  eft  infinie. 

[  Haut.  ] 
Eh!  Monfieur  Géladon  eft  afTez  éprouvé  : 
N'abrégerez -vous  point  cetce  cérémonie» 

[  Voyant  Varfeuil.  ] 
Miféricorde!  au  meurtre!  à  l'âme  î  au  revenant! 
Fuyons  ;  fauve  qui  peut. 


f  S  C  È  N  E     X. 

D'O  s  Y  I  L  L  E,    EMILIE. 
Emilie. 


R 


lEN  n'eft  plus  furprenant. 
D'où  vient  cette  terreur?  A  qui  donc  en  a-t-elleî 
Ah!  grands  Dieux!  c'eft  Varfeuil,  il  n'en  faut  plu* 
douter, 

D'OSVILLE,    à  part» 
C*eft  elle.  Non ,  jamais  elle  ne  fut  plus  belle, 

Emilie. 
Sortons,  je  ne  faurois  le  voir,  ni  l'écouter. 

D'OsiriLLE. 
Eh!  quoi ,  vous  me  fuyez  lorfque  je  vous  retrouve! 
Ne  vous  offenfez  pas  (î  l'excès  de  mes  feux 
Me  jette  à  vos  genoux  en  ce  moment  heureux. 

E  M  I  L  I  E  ,  e/i  /e  relevant. 
Quel  mouvement  confus,  quel  défordre  j'éprouve! 

D'O  S  V  I   L   L  E. 
Souffrez  que  des  tranfports  fi  iong-tems  retenus. 
Pour  la  première  fois ,  cefTent  de  fe  contraindre 
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Emilie. 
Pour  la  première  fois  î ...  Ils  me  font  fort  connus; 
Mais  je  n'ai  pas  moins  lieu  maintenant  de  m'en  plaindre. 

D'OSVILLE. 
Quoi  !  vous  me  connoifTez  !  Quel  retour  plein  d'appas l- 
Ahl  qu'il  m'eft  doux  de  voir  que  vous  n'ignorez  pas 
Que  mon  cœur  dès  long-tems  vous  a  rendu  les  armes  \ 

Emilie. 
Vous  me  le  rappe'cz,  je  ne  puis  le  nier; 
Mais  vous  m'avez  laifTj  le  tems  de  l'oublier, 
D'  O   s  V    I   L   L    E. 
Que  ce  reproche  eft  plein  de  charmes! 
Quoi  !  vous  avez  dès-lors  entrevu  cet  amour 
Qui  n'ôfoit  éclater?  Ahl  quel  bonheur  extrême  ! 
Permettez  que  mon  cœur  le  réclame  en  ce  jour. 
Et  que  j'ôfe  avec  vous  dater  de  Tinftant  même, 

Emilie. 
Ce  langage,  Monfieur,  eft  aflez  fîngulier. 

D'O   s  V  I   L  L  E. 
En  quoi? 

Emilie. 

Que  parlez-vous  d'une  flamme  ancienne 
Qui  n'ôfoit  éclater? 

D'OsviLLE. 
Je  parle  de  la  mienne. 
Emilie. 
Tout  ceci  ne  peut  pas  trop  fe  concilier. 

D'O   s  V   I   L   L   E. 
L'Amour  ne  doit-il  pas  nous  fervir  d'interprète? 

Emilie. 
Point  du  tout:  pardonnez  ma  prière  indifcrette; 
Varfeuil,  expliquez-vous  un  peu  plus  clairement. 

D'O  s  V   1  L   L  E. 
Qu'appelez-vous  Varieuilî 
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Emilie. 

Vous-même  apparemment 

D'OSVILLE. 

Je  ne  le  fus  jamais}  non,  jamais  de  ma  vie. 
Quelle  eft  cette  méprife  ! 

Emilie,  à  part. 

En  eft-ce  une  en  effet  î 
[  Haut.  ] 

Quoi*,  véritablement .... 

D'O   s  V   I   L   L  E. 

Non  vraiment,  c'eft  un  fait. 
Emilie. 
Vous  n'êtes  point  Varleuil  î 

D'OsVlLLE. 

Quelle  eft  donc  votre  envie 
Que  je  fois  ce  Varfeuil  ?  J'ai  bien  connu  quelqu'un 
Qu'on  nommoit  autrefois  de  ce  nom  importun  : 
Cet  homme ,  quel  qu'il  foit ,  depuis  nombre  d'années 

A  terminé  fes  deftinées. 
De  grâce  ,  entendons-nous;  je  puis  vous  protefter. 
Vous  jurer  que  mon  nom  eft  le  Marquis  d'Olville," 
Connu  depuis  long-tems  à  la  Cour,  à  la  Villej 

C'eli  ce  qu'on  ne  peut  contelèer. 
Je  fus  épris  de  vous  à  la  première  vue  j 
Je  me  mis  en  fecret  à  fuivre  tous  vos  pas; 
Charmé  de  plus  en  plus  de  vos  divins  appas, 
J'allois  me  déclarer  j  une  affaire  imprévue. 
Oui,  le  maudit  devoir,  l'ennemi  de  l'amour, 
M'éloigna  .  je  comptai  de  vous  revoir  un  jour. 
Et  me  voici  ;  le  Ciel  a  fini  mon  abfence. 

Emilie,  à  part. 
T'ai  beau  l'envifager,  je  vois  bien  dans  fes  traits 
Un  fort  grand  changement  :  non ,  il  ne  fut  jamais 
De  plus  parfaite  reftemblance. 
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[  Après  l'avoir  bien  regardé.  ] 
Mais  vous  êtes  Varfeuil. 

D'O  s  V  I  I  L  E. 

Qitelle  obrtination 
De  vouloir  conftamment  me  prendre  pour  un  autre  l 
Emilie,  à  part, 
Eft-ce  une  imagination? 

D'OSVILLE. 
Regardez-moi  donc  bien.  Quelle  erreur  eft  la  vôtre! 
Mais  j'entrevois  d'où  vient  cet  incideat  fatal; 
Ce  Varfeuil  fut,  fans  doute,  autrefois  mon  rival: 
Peut-on  n'en  pas  avoir,  en  adorant  vos  charmes? 
Sans  doute  je  refTemble  à  cet  heureux  Amant; 

Oui,  voilà  ce  que  c'efl  ;  j'y  fuis Heureufemenc 

Qu'il  n'eft  plus  en  état  de  me  caufer  d'allarmes , 
Que  cette  reflemblance  aide  à  le  remplacer. 
Si  j'en  ai  tous  les  traits,  mon  cœur  n'eft  pas  le  même. 
Vous  le  démêlerez  à  ma  tendrefle  extrême  ', 
J'ôfe  efpérer  qu'enfin  je  pourrai  l'efFacer , 
Que  je  mériterai  fur  lui  la  préférence. 
Emilie,   à  part. 
Kous  n'en  fommes  pas-là.  Je  ne  fais  que  penfcr, 

D'O   s   V   I    L    L  E. 

Vous  ne  pourrez  vous  difpenfer 
De  céder,  malgré  vous,  à  ma  perfévérance. 

E  M  I  L  I  E ,  à  part.  \ 

Non ,  fi  ce  n'eft  pas  lui . ....  Gardons-nous  d'éclater. 

D'O  s  V  I  L  t  E ,  à  part. 
Bon  :  je  lis  dans  fon  cœur,  je  vois  ce  qui  s'y  pafTe. 

[  Haut.  3 
Laiffez  vous  adorer.  LaifTez-moi  me  flatter 
Qu'un  jour. . .  , 

Emilie. 

Ahl  lailTez-moi,  de  grâce, 
Pulfque  je  ne  vous  ^onnois  pas. 

D'OsvilLE. 
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D'O   s   V   I    L   L   E. 

Que  dites-vous? 

Emilie. 

Daignez  ne  point  fuivre  mes  paf, 
[  Elle  lui  tourne  le  dos. } 
î)*OsvlLLE,à  part. 
Allons ,  c'eft  bien  allez  d'avoir  rompu  la  glace; 
Le  doute,  le  dépit  l'agitent  tour- à-tour: 
Il  faudra  batailler  pour  emporter  la  place  j 
Mais  au/fi  j'aurai  fait  un  chef-d'œuvre  en  amour. 


S  C  E  NE     X. 

ME  M  I  L  î  E  ,  feule. 
ON  dépit  efl:  égal  à  ma  foiblefle  extrême. 
D'abord  en  le  voyant . . .  car  ennn  c'eft  lui-même. 
Mais  par  ce  défaveu  cruel,  injurieux. 
Que  prétend-il?  Quelle  ell  cette  idée  infenféeî 
3e  ne  puis  pénétrer  le  fond  de  fa  p.enfée..  .. 
Mais  Qois-je  tout-à-fait  m'en  fier  à  mes  yeux  » 
Eft-ce  bien-là  l'objet  de  mes  premières  larmes; 
Un  air  de  reflemblance ,  un  rapport  apparent , 
Tout  a  pu  m'aveuglerj  mais  en  les  comparant. 
De  Varfeuil,  ce  mefemble,  il  n'a  pas  tous  les  charmcj» 
Non,  non,  ne  croyons  pas  les  retrouver  en  lui  ; 
Ce  n'ell  point-là  Varfeuil  qui  revient  aujourd'hui. 
Ce  n'eft  point-là  Varfeui!  !  . . .  Ce  déni  de  lui-même 
Pourroic  bien  dans  le  fond  n'êrre  qu'un  ftratagême 
Inventé  par  l'amour  &  par  le  repentir. 
En  eftet,  fi  c'eft-là  ce  qui  me  le  ramené. 

Le  volage  a  dû^efientir 

Qu'il  a  trop  mérité  ma  haine. 
Pour  pouvoir  fe  flatter  d'obtenir  fon  pardon i 

Honteux  d'un  fi  long  abandon. 
Il  n'ôfe  s'avouer  pour  eue  l'infidèle  .... 
^on  !  je  lui  prête  encore  une  excufe  nouveHe. 
Tome  III,  G 
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SCÈNE     XL 

EMILIE,     LORETTE. 

L   O   R   E   T   T   E. 

ous  venet  de  îe  voir  ;  il  vous  a  foutenu 
Qu'il  n'ell  point  Varfeuil. 

Emilie. 

Oui  :  mais  je  Tai  reconnu. 

LoRETTE.  / 

Eh  bien  1  il  a  raifon. 

Emilie. 

Comment  !  que  veux-tu  dire? 

L   o    R   E  T   T   E. 

Ecoutez  feulemen:,  &  vous  allez  bien  rire. 
D'abord,  pour  commencer  ce  récit  (îngulier. 
Je  fais  tout  de  la  Fleur,  qui  le  tient  d'Olivier, 
Que  l'honneur  Se  le  vin ,  plus  que  toute  autre  chofe; 
Ont  fait  jafer.  Sur-tout  entre  nous  bouche  clofe. 
Il  n'eft  rien  de  plus  vrai;  Varfeuil  n'eit  point  le  nom 
©u  fat  qui  vous  rendit  jadis  un  faux  hommage» 
Ce  qui  vous  doit  encore  étonner  davantage 
C'eft  que  c'eft-là  le  nom  de  Monlieur  Géladon: 
Ce  Marquis  l'avoit  pris.  C'eft  une  gentillelfe 
Dont  ii  ufoit  auprès  de  plus  d'une  MaitrefTe  ; 
C'eft  pour  cette  raifon  que  tous  les  deux  alors 
Se  font  fî  bijen  battus  que  l'on  les  a  cru  morts. 

Et  que  ,  craignant  la  trifte  fuite 
D'un  duel  bien  prouvé,  chacun  a  pris  la  fuite; 
Et  que  le  vrai  Varfeuil ,  fous  un  nom  étranger, 
A  cru  devoir  fe  mettre  à  l'abri  du  danger 

Qui  devenoit  inévitable. 
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Emilie. 

De  cette  indignité  peut-on , 

Grand  Dieu!  peut-on  être  capable* 
Il  m'eftimoit  trop  peu  pour  iTi'aimer  fous  fon  nom! 
Que  dis-je  !  Il  rousifloit  fans  doute  au  fond  de  l'âme 
De  m'avoir ,  en  paffant,  pour  l'objet  de  fa  Ûims  i 

II  s'en  faifoit  un  déshonneur. 
L  O   R    E   T   T   E. 
Mais  n'allez  pas  confondre  avec  ce  fuborncur 
Le  pauvre  cher  Monfieur  Géladon  qui  vous  aime. 
Et  dont  votre  rigueur  cauferoit  le  trépas. 

Emilie. 
Lorette,  ce  courroux  ne  le  regarde  pas. 

Ah  !  quelle  eft  ma  foiblede  extrême  î 
J'aurois  dû  réprimer  un  mouvement  trop  prompt. 
On  pardonne  une  offenfe ,  Se  non  pas  un  aftront. 

L   o   R   E   T   ï   E. 
Ce  n'efl  pas  tout  :  fâchez  le  refle  du  mv'T:ere. 
Le  hafard  feul  i'amene  en  ce  lieu  foliraire; 
Il  ne  vous  cherchoit  point  j  il  ne  vous  aivae  pas 4 
Il  veut  d'un  faux  encens  profaner  vos  appas i 
Et  par  forfanterie,  il  efpere,  le  traître! 
A  préfent  fous  fon  nom  ,  fans  fe  faire  connoître. 
Une  féconde  fois  être  votre  vainqueur. 

Au  moyen  de  ce  ftratagême. 
Il  compte  avec  adreffe  au  fond  de  votre  cœu;' 

Se  fubftituer  à  lui-même, 
S'y  rem.placer  enfin ,  pour  s'en  moquer  après. 

Emilie. 
Ce  "que  tH  me  dis-là  m'eft  Tenu  dans  l'idée. 

L   o    R    E   T    T   E. 
Tel  eft  le  noir  complot  dont  il  fait  les  appreos  : 
Mais  il  fera  berné  ,  l'affaire  ei\  décidée  j 

Nous  avons  préparé  de  quoi 
Vous  venger  aujourd'hui  de  fa  mauvaife  foi. 
Vous  êtes  bien  tranquile.  A  quoi  doit-il  s'attendre? 

Emilie. 
Va  le  chercher. 
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L   O   R   E   T   T   E. 

Plâît-il  ? 

Emilie. 

Vous  avez  dû  m'entendrc. 
L    O   R  E   T   T   E. 
Quoi!  vous  voulez  encor  revoir  cer  impudent, 
Loifque  ^çs  trahirons  vous  font  fi  bien  connues! 

Emilie. 
Faites  ce  oue  j'ordonne. 

L   o   R   E   T    T   E. 

Ohl  je  tombe  des  nues. 
Mais  de  ces  fripons-là  quel  eft  d^nc  l'afcendan:  ! 
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T  EMILIE,   feule. 

ttJ  E  ne  puis  plus  doutée  de  cette  tromperie. 
Je  frémis  à  préfent.  Si  le  traître  eût  voulu  ...  ; 
Mais  non  ,  mon  premier  goûc  nu'anroit  pas  prévalu. 
JouifTons  jufqii'au  bout  de  fon  effronterie.  . .  . 
Que  fon  rival  eft  différent  J 


SCENE    XI  IL 

EMILIE,     D'OSVILLE. 

FE  M  I  L  I  E  ,   a  part. 
EIGNONS  bien  d'ignorer  quel  but  il  fe  propofe. 
D'OSVILLE,    à  paru 
Elle  m'obferve  en  foupirant. 
Emilie,  haut, 
Je  vous  faifois  chercher. 
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D'O  s  V  I  L  I  E. 

J'en  devine  la  caufe. 
Vous  aimez  à  revoir  des  traits  qui  vous  font  chers  î 
Je  retrace  à  vos  yeux  la  trop  fidelle  image 
De  cet  heureux  mortel  dont  vous  aimiez  l'hommage. 
Je  deviens  fon  portrait  ;  c'eft  à  quoi  je  vous  fers: 
Sans  cette  illuhon ,  fans  cette  relTemblance  , 
Vous  ne  daigneriez  pas  m'honorer  d'un  regard  ; 
Et  quand  vous  défîre^  maintenant  ma  préfence  , 
Je  reçois  une  grâce  où  je  n'ai  point  de  part. 

Emilie. 

Pourriez-vous  m'envier  les  charmes  que  j'y  goûte  î 
C'ert  une  cruauté  qu'on  n'exerça  jamais , 
Et  vous  n'en  êtes  pas  capable. 

D'OSVILIE. 

Non  ,  fans  doute, 
Emilie. 
Laiflez-moî  donc  jouir  encor  de  tant  d'attraits. 

D ' O  s  V  I  L  L  E.     [A  part. ] 
Je  m'offre  à  vos  regards... Je  crois  que  je  ra'eniîâmc. 

[  Haut.  ] 
Mais  ce  plaifir  fî  doux,  S:  fi  cher  à  vos  yeux, 
Ne  pourra-t-il  pafler  jufqu'au  fond  dû  voirs  âme? 
II  en  feroic  alors  bien  plus  délicieu:c. 
LaifTez-moi  vous  aider  à  fdire  un  prompt  divorce 
Avec  tous  ces  chagrins  qui  troublent  vos  beaux  jours. 
Et  qu'avec  trop  de  foin  vous  nourriflTez  toujours  j 

Ne  les  réclamez  plus  de  forcer 
Ils  veulent  vous  quitter,  laifTez-les  s'envoler  : 
Faut-il  toujours  vivre  dans  la  foufPrance? 
L'Amour  même  m'envoye  exprès  vous  confoîer. 

Emilie. 
Vous  !  Je  n'ai  point  encor  perdu  toute  efpérance. 

D'O   s   V   I   L   L   E. 
Je  fais  bien  que  l'efpoir,  quelque  folble  qu'il  foit, 
Peut  braver  les  rigueurs  dç  la  plus  longue  peine, 

Ciij 
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Et  que  la  confiance  eft  de  droit: 
Mais  s'opiniâcrer,  perpétuer  fa  chaîne, 
Pour  quelqu'un  qui  n'efr  plus  qu'au  fond  d'un  fouvenir. 
Je  ne  faurois  en  revenir. 
Emilie. 
Je  le  crois. 

D'OSVILIE. 

Quoi  ?  toujours  fe  donner  la  torture 
Tour  lui  garder  fans  ceffe  avec  niélité 
Un  ccsur  qu'il  pourroit  bien  n'avoir  pas  mérité î 
Ma  fui  ,  ce  devoirnià  n'eil  pas  dans  la  nature. 
A  la  néceflité  la  raifon  doit  céder  , 
Qui  ne  peut  plus  jouir ,  ne  doit  plus  pofTçder. 

E  M  I  X  I  E. 
M&is  il  cfl  vrai. 

Ç'OSVILLE,     a  part. 

Je  fais  impreiTîon  fur  elle. 
Emilie. 
Ce  font- là  des  raifons. 

D'OSVILLB,    a  part. 

Nous  en  viendrons  à  bout. 
Emilie. 
Mais  s'enfuit-il?.. .  . 

D'O  S  V   I   L   L   E. 

Il  s'enfuit  tout. 
Emilie, 
Si  bien  que  je  dois  prendre  une  chaîne  nouvelle? 
D'O    SV    IL    LE. 

Ouï,  pour  vous  garantir  d'un  malheureux  retour  j 
Car  on  ne  guérit  bien  l'amour  que  par  l'amour. 

Emilie. 
Vous  l'avez  éprouvé?  Mais  enfin  je  fuppo/c 

Que  le  moyen  qu'on  me  propofe 
Soit  vrairaem  le  plus  fik 
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D'O   s    V    I   L   L   E. 

Sans  doute  ,&  le  plus  doux. 
Emilie. 
Cette  néceffité  conclut- elle  pour  vous  ? 

D'OsvilLE. 
Plus  que  vous  ne  penfez. 

Emilie. 

N'en  puis-je  aimer  an  autre? 
D'O  s  V  1  I  L  E, 
Moins  aifémenc  que  moi. 

Emilie. 

Quelle  iàée  eft  !a  vôtre  ? 
Quoi!  dans  tout  l'univers  je  n'ai  pins  d'autre  choix. 
Et  me  voilà  bornée  à  vous ,  fi  je  vous  crois.' 

D'O  s  V  I  I    LE. 
Ecoutez;  peu  s'en  f.iut  cjue  je  ne  vous  fouticnne 
Quepeut-èrre  je  fuis  le  fcul  qui  vous  convi^nn?, 
Qui  doive  remplacer  votre  premier  vainqueur .... 
Qu'il  fe  trouve  entre  nous  toute  îa  convenance. 
Je  parle  à  votre  efprit  autant  qu'à  voîie  caur; 
Suivez  bien  ce  cifcours. 

Emilie,   à  part. 

Quel  fond  d'impertinence*  , 
D'OsVILLE. 
Plus  mon  prédéceiïeur  avoit  pour  vous  d'^irtraîts. 
Plus  vous  l'aimiez,  &:plus  je  vous  fuis  nécciîaize  i 
Vous  recouvrez  en  moi  fa  figure,  Cqs  traits. 
Le  même  attachement ,  le  cœur  le  plu"  lîncere  : 
N'e'l-ce  pas  à-peu-piès  toujours  le  même  obfetî 
Si  c'eft  un  changement,  il  eft  imperceptible  i 
Le  paffagc,  en  étiez,  en  e(l  prefque  infenllble; 
Vous  vous  appercevrez  à  peine  du  frajet; 
Il  fe  trouvera  fait  fans  efforts  èc  fans  peines  j 
Bientôt  vos  premiers  nœuds  &:  vos  nouvelles  chaîneç, 

Civ 
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Er  le  Héfant  Se  moi,  fon  amour  &  mes  feux  , 
Tout  fera  confondu  par  un  mélange  heureux, 
Ec  ne  fera  plus  qu'un  dans  le  fond  de  votre  âme  ; 
Votre  cœur,  plus  épris  pour  moi  de  jour  en  jour. 
Croira  moins  refTentir  une  nouvelle  Hâme , 
Qu'un  renouvellement  de  fon  premier  amour.. 

Emilie. 
Mes  combats  font  finis;  il  faut  bien  vous  l'apprenire. 

D'O   s   V    I   L   L   E. 
S*iis  n  avoient  pas  ceffe  ,  ma  foi ,  j'allois  me  rendre. 

Emilie. 

Tous  les  hommes  en  général 
M'avoient  donné  contr'eux  un  préjugé  fatal  ; 
Je  voulois  vivre  ici  dans  une  paix  profonde. 
Le  peu  que  j'ai  connu  de  l'amour  6c  du  monde. 
M'en  avoir  dégoûtée. 

D'O   s   V    I    L   L   F. 

Il  y  faut  revenir. 

Emilie. 

Le  pa(ïc  me  faifoit  craindre  pour  l'avenir; 

Mais  enfin ,  je  ne  fais  :  ces  crainte? ,  ces  allarmes. 

Dans  mon  timide  cœur  viennent  de  fe  calmer, 

D'  O   S  V   1   L   L  E. 

Ce  miracle  m' efl  dû. 

Emilie. 

Je  croîs  qu'on  peut  fornicr 
Avec  un  tendre  Amant  un  lien  plein  de  charnxes  i 
Vous  m'y  déterminez. 
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SCÈNE     XIV, 

OLIVIER    en  bottes  ,  &  le  fouet  h  la  main  ^ 
D'O  S  V  I  L  L  E,    EMILIE. 

Olivier. 


T 


OUT  eft  prêt  pour  partir, 
D'OSVILLE. 


Bon 


Olivier. 

•  Je  viens  vous  en  avertir. 

D'OSVILLE. 

Es-tu  fou?  Quelle  idée!  Allons  ,  qu'on  le  retire. 

Olivier. 
Parbleu!  de  votre  part  la  Fleur  vient  de  me  dire 
Qu'il  falloir  tout  faire  apprêter. 
D'O   s   V    I   L   L   E. 

Va-t  en  ,  je  ne  ^zts  pas. 

E  M  I  L  I  e  ,    bien  naïvement. 

Qui  peut  vous  arrêter  ? 
D  '  O  s  V  I  L  L  E  ,  à  parL 
Qai  me  peut  arrêter?  Ah  !  je  fuis  pris  pour  dupe; 
II; faut  changer  de  ton. 

Emilie. 

Mais  cjueî  foin  vous  occrper 
D'O  s  y;  IJÇ.  LE^  d'un  air  fort  enjoué  ^  maïs  aj^eâ4,r 
Mais  véritablement  je  ferois  parvenu 
Jufqu'à  tromper  vos  yeux  bi  votre  amour  extrême  î. .;, 
S'il  efc  vrai  qu'en  efret  vo"i:s  m'ayez  méconnu, 
Tous  mes  vœux  font  com.hlés  ,-i'ài  le  bonheur  faprême 
ID'a-voir  pu  fans. dance-c  éprouver  ce  que  j'aime...- 
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[  Avec  plus  de  tranfport.  ] 
Apres  un  fi  long  abandon  , 
Vous  retrouver  toujours  la  même! 
Je  bénis  à  prcfent  mon  heureux  Itratageme, 
Et  je  chéris  ma  faute ,  autant  que  n>on  pardoHt 

Emilie,  avec  un  feint  étonngment, 
Qu'3tes-vous ,  s'il  vous  plaît? 

D'OSVILIE. 

Qui  je  fuis,  Emilie î 
<iui  je  fuis  ?  moi  î 

E  ivTl  L  I  E. 
Vous-même  ;  ôfez  m*en  informer, 
D'OSVILLE,  enfe  jetant  à  fes  pieds. 
Oui,  c'eil  à  vos  genoux  que  je  dois  me  nommer j 
Et  je  fuis  ce  Varfeuil., ... 

E  M  I  L  I  E  ,  e.i  riant . 

Qui?  vous?  Quelle  folie! 


SCENE    X  V:: 

LES    MÊMES.     GéLADON    arriva 
fans  être  vu. 

VE   M   I   L   I   E. 
OU  S,  Varfeuil  î  Ah,  grand  Dieu!  quelle  compa- 
rai fon  I 
C'eft  un  ami  fidèle,  un  Amant  incapable 
De  mépris,  d'abandon,  d'oubli,  de  trahifon  j 
^a./."iis  de  ces  noirceurs  il  n'eût  été  coupable. 

[  h  II  appercevant  Géladon.  ] 
Ahî:  nous  garlions  de  vous. 

G   :É   L  A    D    O   N. 

Hélas!  c'eft  mon  arr£c. 
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Emilie. 
Approchez ,  jugez- nous. 

D'OSVILLE. 

Quel  fera  jkoîi  refuge* 

Emilie. 

Qui  fait  le  mieux  aimer  doit  être  notre  Juge. 

CÉLADON    s'approche, 

l?uif<jue .... 

D'O  s  V   I   L   L  E. 

Monsieur  IcTuge ,  un  m.oment ,  s'il  vous  plaîc  • 
Emilie. 
[  A  d'OfvUle.  ]  [  A  Céladon.  ] 

LaifTez ,  il  eft  inftruît.  Que  faut-il  que  je  fafleî 

D'OsviLLEjà  Emilie. 
Mais  fuppofez  mon  tort  j  eii-il  rien  que  n'efface 

Un  repentir  tel  que  le  mien? 
Un  Amant  qui  fat  cher  elt-il  encor  coupable. 
Quand  il  rapporte  un  cœur  que  le  remords  accabîeî 
A  quoi  fert  donc  l'amour ,  s'il  ne  pardonne  rien  î 
C'elè  n'en  avoir  point  eu  que  d'être  inexorable. 

Emilie. 
Qui  l*a  toujours  trahi,  ne  doit  pas  l'implorer. 

D'O  S   V   J    L   L   E. 
L'amour  ne  connoît  point  de  faute  irréparable. 

E  M  I  L  l  E ,  à  Géladon. 
Varfeuil ,  ell-il  bien  vrai  ? 

D'O   s   V   I   L   L   E. 

Pouvez-vous  l'ignorer? 
E  M  I   L  I  E  ,  à   VarfeuiU 
Prononcez. 

V   A   R  s  E   U   I   L. 
Eh  t  le  puis-je ,  hélas  1  fans  vous  déplaire  î 
Le  Juge  attend  lui-même  ou  la  vie ,  ou  la  mort, 
£t  fon  trouble  çft  fî  granj.... 

C  vj 
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E  M   I   L  I  E  ,  à  part. 

Ah ,  grand  Dieu  !  qu'il  a  torti 
V  A    R    s   E   U    I    I. 
ÎI  pourrok  prononcer  un  arrêt  téméraire , 
Qui  courneroit  enfuire  à  Ta  confulîon. 

Emilie. 
Je  vais  donc  me  charger  de  la  décifion. 

D'  O  s  V    I    L   L   E. 
Ne  craignez  plus,  mon  cœur  efthors  d'état  de  feindre  j. 
Sa  chaîne  pour  jamais  vient  de  fe  renouer  ; 
^ous  le  brûlez  d'un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 

Emilie. 
Ce  triomphe  eft  de  trop  ;  je  dois  vous  avouer 
Que  je  ne  puis  le  voir  qu'avec  indifférence  , 

Et  que  je  ne  fouhaitois  pas 
Venger  ainfî  mes  feux ,  ni  mes  foibles  appas  ; 
Mais  j'ai  pris  mon  parti  :  perdez  toute  efperance ," 
ïc  partez  pour  jamais.  Varfeuil ,  je  fuis  a  vous  : 
La  plus  tendre  amitié ^  la  plus  fincere  eftime, 
Vous  donnoient  fur  mon  cœur  un  droit  trop  légitime, 
Pour  n'y  pas  ajouter  un  titre  encor  plus  doux. 


Fin  de  la  Comédie. 


DIVERTISSEMENT. 

JLa  Folie  &  fa  fuite- entourent  d'Ofville  ^  qui  veut  s'en 
aller  ;  elle  lui  préfente  fa  Marotte  j  €r  chante  l'Air- 
fuivant. 


A 


H  ,  quel  triomphe,  quelle  gloire  î 
Vous  l'emportez  fur  tous  les  mien?. 
Voilà  le  prix  de  la  vi£loire. 
Et  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 

On  dan  fi, 
Air. 

T 

Jt  OUT  efl  folie 

Dans  la  vie  ; 
Chaque  faifon 
A  fa  manie. 
Tout  eft  folie 
Dans  la  vie  , 
Jufques  à  la  raifon. 
C'efl  le  délire  le  plus  trifte 

Qu'on  puiile  choifir. 
Plus  on  elt  fou ,  plus  on  exifte  ; 
On  ne  vit  que  par  le  plaifir. 

On  danfe. 

PREMIER    MENUET, 

CHATiTÉ     rAR      ZA      F  O  1  I  E, 

T 

-i.  RI  STE  raifon. 
Ta  lai  ion 
N'arrive  que  trop  vire. 
Verfe  alors  cous  tes  dons,. 


'H     DIVERTISSEMENT. 

Porte  aux  barbons 
Tes  leçons  j 
Tu  peux,  quand  je  les  quitte  , 
Les  endormir  de  tes  chanfons. 

SECOND    MENUET. 


P 


o  u  R  être  heureux , 
Que  vos  vœux 
Donnent  la  préférence 
A  mes  charmes  vainqueurs* 
Les  langueurs. 
Les  rigueurs , 
La  froide  indifférence, 
Sont  le  tombeau  de  tous  les  cœurs. 


VAUDEVILLE. 


G 


o  u  T  E  Z  ,  au  gré  de  votre  cnyi&' 
Tous  les  délires  de  la  vie  ; 
Parcourez-les  bien,  tour-à-tour; 
Et  vous  conviendrez  que  l'amour 
Eft  la  plus  aimable  folie: 

•*- 
Si  dans  le  cours  de  notre  vie 
Tout  n'ell  que  délire  &  manie  j 
Prouvons  du  moins  à  l'avenir 
Que  l'hymen  qui  va  nous  unir, 
Eft  la  plus  heureule  folie, 

•¥' 
J'ai  ME  ROI  S,  comme  on  m'y  com'ie. 
Si  c'étoit  pour  toute  la  vie  ; 
Mais  on  s'expofe  à  trop  d'ennui. 
Faut-il  que  l'amour  d'aujourd'hui 
Soit  une  fî  courte  folieî 
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TÔT  ou  tard,  chacun  facrifie 
A  ce  Dieu  dont  on  fe  défie. 
Aimez,   tandis  qu'il  en  eft  tems: 
Quand  on  a  pafTé  les  beaux  ans , 
11  n'eft  plus  d'heureufe  folie. 

Plus  d*ime  a  fait  la  renchérie^ 
Qui  brûle  au  déclin  de  la  vie  : 
Mais  un  moyen  lui  refte  enccrj 
C'eft  de  favoir ,  au  poids  de  l'or. 
Se  faire  une  heureufe  folie. 

Sans  Amant  à  quoi  fert  la  vie? 
Ayons- en  ,  tout  nous  y  conviej 
Mais  je  forme  encor  des  defirs. 
Faut-il  qu'amour  &  fss  plaidrs 
Soient  une  û  courte  folie? 

Loin  de  moi  toute  âme  tranfîe^ 
La  belle  tendrefle  m'ennuie  ; 
Trop  aimer  fait  tort  aux  amours. 
Ma  devife  fera  toujours  : 
Moins  d'amour ,  &  plus  de  folie- 

Biaise,  un  foîr  ,  dans  une  prairie  , 
Surprit  deux  baifers  à  Silvie  : 
La  Belle  feignant  du  courroux  , 
Lui  dit,  mais  d'un  air  affez  douxi 
Berger,  quelle  eft  cette  folie î 

Blaise  avoît  l'âme  fi  ravie. 

Qu'il  n'auroit  fini  de  fa  vie. 

Mais  vraiment!  vous  n'y  penfez  pa?; 

Reprit-elle  avec  embarras; 

Quoi  î  toujours  h  même  foliée 
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Biaise  eut  une  peur  infinie 
D'avoir  fâché  fa  douce  amie. 
L'Amour  fourit,  &  s'envola; 
La  Bergère  auflî  s'en  alla. 
Que  ne  changeoic-il  de  folie? 


FIN. 
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ACTEURS. 

LE   PRÉSIDENT    DE    SAÏNVILLE. 

S  A I N  V  I L  L  Ë ,  fit!  dii  Pféiîaenc. 

UNE    BARONNE,  parente  à\x  VdUtv^ 

ANGÉLIQUE. 

UNE     GOUVERNANTE. 

JULIETTE,  Suivante. 

UN    LAQUAIS. 


Za  Scène  ejî  dans  une  Malfon  commune 
âJi  Fré/ldsra  &  à  la  Baronne, 


9if 


L  A 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE. 


ACTE    PRE  xM  1ER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,    JULIETTE. 
Juliette,  fuivant  Angélque  qui  rêve. 


A 


NG^liQUS,  efl-ce  tout?  Faites-vous  violence; 
Je  voudrots  bien  l'avoir  à  quoi  ferc  le  iilsnce. 
Il  ne  guérit  de  rien;  au  contraire,  il  aigrit 
Les  maux  &  les  tourmens  du  coeur,  &  de  refpri:. 
Se  taire  eft  n'être  plus  qu'une  ombre  qui  s'ennuie  j. 

Le  babil  eîT:  le  charme  &  l'âme  de  la  vie 

Vous  ne  répondez  rien  !  Que!  ell  donc  votre  butj 
Et  votre  idée? 

Angélique». 

Hélas  i 
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Juliette. 

Un  foupirî  Beau  début! 
Après ,  continuez. 

Angélique. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Juliette. 
On  n'a  que  trop  de  qi^oi  parler  ,  quand  on  foupire» 
Ou  font  donc  ces  tranlports ,  cette  vivacité  î 
Nos  entretiens  faifoient  votre  félicité  ; 
Vous  ne  pouviez  finir.  Lorfque  je  me  rappelle.,  .» 

Angélique. 
Je  ne  te  parlois  pas  alors  d'un  infidèle» 

JU    LIETTE.  * 
Doit-on  ,  lorfque  l'on  perd  le  cœur  d'un  inconftant,. 
Perdre  auffi  la  pnroîe  ?  Allons,  il  fajt  d'autant 
Soulager  fon  dépit  ;  rien  n'eft  plus  falucaire. 

Angélique. 
Où  parle  la  raifon ,  le  dépit  doit  fe  taire. 

Juliette. 
Et  la  raifon  vous  parle,  à  vous,  Angélique? 
Angélique. 

Ouû 
Juliette. 
Ah,  le  bel  entretien  !  Ma  foi,  garre  l'ennui  j 
Mais  il  elt  tout  venu. 

Angélique. 

Non,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au  fond  du  précipice 
Où  j'aui'ois  eiUiyé  le  plus  grand  dus  malheurs. 

Juliette, 
Bon  Ibonî  L'amour  bientôt  le  comblera  de  fleurs* 

Angélique. 
Non,  je  n'ai  plus  en  lui  la  moindre  confiance. 
Où  m'alloit  eutrainei  mon  peu  d'expérience  l. 
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Eh!  comment  pouvons-nous  ne  nous  pas  f'-garer? 

Comment  fuir  les  dangers  qu'on  nous  laiffe  ignorer? 

A  qui  notre  jeuncfTe  eft-elle  confiée? 

Hélas  1  pour  l'ordinaire  elle  eft  facrifiée. 

Quel  eft  le  fort  du  fexe!  Ahî  Juliette,  il  s'enfuie 

Qu'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  infauit, 

Juliette. 
Ah  !  diantre ,  vous  voilà  tout-à-fait  furprenante  f 
Ce  beau  chef-d'œuvre  vient  de  notre  Gouvernante» 
Depuis  fix  ou  fept  niois  qu'elle  a  trouvé  moyen 
De  s'impatronifer ,  je  n'y  connois  plus  rien  j 
La  Baronne  elle-même  en  a  fait  fon  amie , 
Et  ne  fait  que  vanter  fa  rare  prud'hommie  : 
Nous  étions,  vous  &  moi,  bien  mieux  auparavant» 

Angélique. 
Je  voudrois  l'avoir  eue  en  fortant  du  Couvent  : 
Oui ,  Juliette  ,  ce  font  quatre  ans  que  je  regrette, 

Juliette. 
Oui ,  votre  tante  a  fait  une  fort  belle  emplette?..» 
Cette  femme  n'entend  qu'à  donner  des  vapeurs. 
Mais  parlons  de  Sainviile.  Efpérez  que  vos  cœurs 
Seront  bientôt  remis  en  bonne  intelligence. 
Je  fais  que  de  fa  part  un  peu  de  négligence....' 

Angélique. 

Tu  nommes  négbigence  un  total  abandon! 
L'excufe  n'a  plus  lieu ,  non  plus  que  le  pardon* 

Juliette. 

Si  Sainviile  a  quitté  fa  retraite  profonde  , 
Pour  aller  fe  fourrer  dans  le  tracas  du  monde, 
C'eft  malgré  lui  j  pour  moi,  j'ai  tout  lieu  de  doutez 
Qu'il  puiile  encor  long-tems  s'y  plaire  Se  le  goûteii 
Il  n'a  fait  qu'obéir,  Se  par  force,  à  fon  père  j 
Son  efprit,  fon  humeur,  fon  goût ,  fon  caractère^ 
Feront  qu'il  y  fera  tout-à-fait  étranger: 
Il  eli  trop  Philofophe. 
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Angélique. 

Us  l'auront  fait  changer. 
Juliette. 
Non  :  il  eft  trop  bien  né  ;  c'eft  fur  quoi  je  me  fonde. 
Quel  triomphe  pour  vous  !  quand  dégoûté  du  monde . .  « 

Angélique. 
Qu'il  y  refte ,  &:  s'y  fafTe  un  nom  bien  éclatant. 
Juliette,  je  médite  un  projet  important. 

Juliette. 
Vous  voulez  tout-à-fait  renoncer  à  Sainvilleî 

Angélique. 
Je  voudrois  êtrç^  encor  dans  mon  premier  afyle. 

Juliette. 
Eh!  pourquoi  faire?  Au-Iieu  de  bénir  chaque  jour 
La  main  qui  vous  a  fait  fortir  de  ce  féjour , 
Où  les  infortunés  de  qui  vous  êtes  née , 
ï)ts  vos  plus  jeunes  ans  vous  ont  abandonnée. 
Vous  fongez  a  rentrer  dans  le  fein  de  l'ermuiî 

Angélique. 
Le  monde  n'a  plus  rien  qui  me  plaife. 
,»  Juliette. 

Aujourd'hui  j 
Mais  demain  il  pourra  vous  plaire  davantage. 
Le  dépit  prend  toujours  le  parti  le  moins  fage. 
Demeurez  . . .  Les  abfens  font  bientôt  oubliés. 
La  Baronne  vous  fait  mille  &  mille  amitiés; 
Elle  a  pour  vous  les  yeux  de  la  plus  tendre  mère  ; 
Ceft  une  tante  enfin  comme  il  ne  s'en  voit  guère; 
Mais  fi  vous  ne  reftez  fous  fes  yeux ,  j'ai  bien  peur 
Qu'un  autre  ne  parvienne  à  vous  ôter  fon  cœur, 
Et  qu'avec  un  époux  elle  ne  s'en  confole. 
La  veuve  la  plus  fage  eft  toujours  affez  folle 
Pour  fe  iema.rier  ;  cela  fe  voit  fouvent. 
Il  ne  fera  plus  tems  de  fortir  du  Couvent  j 
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Il  y  faucîra  gémir,  enrager  comme  une  autre. 
Et  pleurer  à-Ia-fois  fa  folie  Se  la  votre  : 
Je  vous  en  avertis ,  craignez  cec  incitient. 
Mais  la  voici  qui  vient  avec  le  Prcfident. 
Sortons.  ' 

[  Elle  entraîne  Angélique.  ] 

é  C  È  N  E    IL 

LE   PRéklDENT,    LA    BARONNE, 
Le    Président. 


T, 


OUS  n'avez  fait  aucune  découverte? 
Ah,  Ciel  rn'aurois-je  plus  qu'à  gémir  de  leur  perte? 
Faudra-t-il  que  j'emporte  avec  moi  la  douleur 
De  n'avoir  jamais  pu  réparer  un  malheur, 
Dont,  en  quelque  façon,  je  fuis  prefque  coupable? 

La     Baronne. 
Mais  vous  ne  l'êtes  point  :  eft-ce  qu'on  eft  comptable 
Des  jugemens  qu'on  croit  rendre  avec  équité? 
Quoi  I  ne  ^-eut-on  jamais  cacher  la  vérité  ? 
Tant  de  gens  font  payes  pour  confpirer  contr'elle^ 
Pour  lui  tendre  toujours  une  embûche  cruelle  i 
Quel  Juge  eft  à  l'abri  d'un  fernblable  malheurî 

Le    Président. 
Et  voilà  juftemenx  ce  qui  fît  mon  erreur. 
Et  l'arrêt  dont  je  fus  l'organe  trop  funefte  : 
Mais  fe  peut-il  qu'enfin  nul  efpoir  ne  vous  refte; 
Et  qu'en  dix  ou  douze  ans  à  peine  révolus. 
Des  gens  d'un  fî  grand  nom  ne  fe  retrouvent  plus! 

La    Baronne. 
Eh!  croyez-moi,  Monfieur,  quand  on  eft  miférablcj 
C'eft  un  fardeau  de  plus  qii'un  nom  conlidérable  j 
Ils  en  ont  pu  changer.  Peut-être  que  la  morç 
Au  fein  de  l'indigence  aura  fini  leur  fort. 
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Le    Président. 

Mais  le  défunt  avoit  une  femme,  une  fille  j 
li  doit  être  refté  quelqu'un  de  leur  famille. 

LaBaronne. 
J'ai  bien  quelques  foupçons  j  mais  ils  font  fi  légers  / 
Ils  font  fi  dépourvus  !  . . . . 

Le    Président. 

Qu'importe?  ils  me  font  chers. 
Ne  les  négligez  pas ,  redoublez  votre  zèle  j 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'occafion  plus  belle 
D'obliger  un  parent  que  vous-même  avez  mis 
Depuis  long-tems  au  rang  de  vos  plus  vrais  amis. 

La     Baronne. 
Croyez  que  c'cft  à  quoi  mon  zèle  s'intérefie. 

L  e     Pré  si  dent. 
Je  vois  ^un  pas  rapide  arriver  la  vieillefie  ; 
J'aurai  bientôt  fini  le  cours  qui  m'eft  prefcrit  : 
Que  je  ferois  content  &:  de  cœur  5c  d'efprit, 
Si  je  pouvois,  avant  le  terme  qui  s'approche, 
"K'être  plus  accablé  d'un  fi  cruel  reproche  ! 
Ce  feroit  mon  plus  cher  &  mon  plus  -grand  bonheur. 
En  tout  cas,  j'ai  mon  fils  j  il  eft  homme  d'honneur. 
Et  capable,  entre  nous  (j'ai  tout  lieu  de  le  croire) 
De  faire  une  aûion  qui ,  le  couvrant  de  gloire, 
Eternife,  après  moi,  le  fang  dont  il  eft  né. 
Et  me  donne ,  en  mourant ,  un  repos  fortuné. 
Oui ,  j'en  jouis  d'avance,  &  mon  àme  eft  tranquîle» 
Il  pourroit  cependant  arriver  que  Sainville  , 
Répandu  ,  diiîipé  comme  il  l'eft  à  préfent , 
Eût  altéré  fes  mœurs. 

La    Baronne. 

L'exemple  eft  (eduifant  ; 
M^is  ..... 

Le    Président. 
D'un  autre  côté ,  c'eft  fur  quoi  je  tne  fonde  j 
Sainville  a  grand  befoin  de  l'école  du  monde. 

Philofophe 
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Philorophc  un  peu  jeune ,  &  même  trop  ardent , 
Il  s'abandonne  trop  à  fon  zele  imprudent  : 
Ami  de  la  franchife,  il  croit  que  la  foupleiïe 
Eft  indigne  d'un  homme  ;  &  taxe  de  balFeile 
Ces  égards  mutuels ,  dont  la  nécefficé 
A  forgé  les  liens  de  la  fociété. 
Que  fert  une  fagefle  âpre  &  contrariante? 
Heureufe  la  vertu  douce,  aimable  &  liante; 
Dont  les  ris  &  les  jeux  accompagnent  les  pas  ; 
3La  raifon  même  a  tort,  quand  elle  ne  plaît  pas. 

LaBaronne. 

La  fienne  fe  reflent  des  défauts  de  fon  âge  î 
Le  rems  adoucira  ce  qu'elle  a  de  fauvage. 
Efpérez, 

Le    Président. 
Que  je  crains  qu'il  n'ait  été  trop  loînT 
Tel  efi:  des  jeunes  gens  le  malheureux  befoin, 
Qu'il  faut,  pour  les  polir,  rifquet  de  les  corromprej 
Avec  lui-même  enfin  je  l'ai  forcé  de  rompre, 
D'aller,  de  fe  répandre,  &  de  fe  faire  voir: 
Mais  fon  obéiffance  a  paffé  mou  efpoir  : 
Vous  ne  le  voyez  plus ,  moi-même  il  me  néglige» 

La    Baronne. 
Croyez  que  l'amour  feul  aura  fait  ce  prodige. 

Le    Président. 
Ah!  pourvu  qu'il  ne  foit  devenu  qu'amoureux j 
L'Amour  ne  gâte  point  un  caractère  heureux. 
Je  lui  laifle  le  choix  entre  d'aimables  filles  s. 

.Qu'il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  familles 
Où  je  l'ai  préfenté;  mais  je  l'attends  ici. 
Et  par  lui-même  enfin  je  vais  être  éclairci. 
Vous ,  Madame ,  de  grâce ,  achevez  votre  ouvrage; 
Etfur-cout,  point  d'éclat,  le  moindre  efl  un  outrage; 
Vous  avez  des  foupçons,  ne  les  méprifez  pas, 

La    Baronne. 
J'approfondirai  |OUt,  &  j'y  vais  de  ce  pay. 
TomçlH*  Pi 
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SCÈNE    1  I  L 

lE    PRÉSIDENT,    SAINVILLE. 

Le  Président,  à  pan,  en  voyant  arriver  fon  fils, 

M.  L  me  femble  qu'il  a  plus  de  grâce  &  d'aifance. 

[  Haut.  ] 
Je  n'abuferai  pas  de  votre  corriplaifance , 
Le  tems  vous  eu  trop  cher  pour  en  perdre  avec  moî. 

Sa   INVILLE. 
Puîs-je  en  faire  un  plus  doux  &c  plus  heureux  emploi? 

Le    Président. 
Vous  devenez  flatteur. 

SAINVILLE. 

Je  dis  ce  que  je  penfe. 

Le    PrtÉsident. 
Ce  font  des  complimens ,  &  je  vous  en  difpenfc. 
Eh  bienî  vous  voilà  donc  au  milieu  du  torrent. 
Votre  genre  de  vie  éù.  un  peu  différent  : 
Que  dites-vous  du  monde?  Allons ,  daignez  m'inftrtîire. 

SAINVILLE. 
Moi ,  mon  père,  j*en  dis  tout  ce  qu'on  «r^pencdire. 
Il  n'eft  qu'une  façon  de  le  bien  définir. 

Le    Président. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  aifé  d'en  convenir. 

SAINVILLE. 
Avec  iincérité,  s'il  faut  que  je  réponde. 
J'ai  vu  que  l'impudence  eft  la  reine  du  monde. 
Et  qu'il  faut ,  quand  on  veut  y  faire  fon  cherain,_ 
Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d'airain; 
Que  l'art  d'en  impofer  eft  le  feulart  utile  j 
gu' une  louange  aride,  une- eftime  fterile. 
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E/l  tout  ce  qu*on  accorde  à  peine  aux  gens  de  bien. 

Le    Président. 
En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien  : 
Brifons  Jà.  Mais  d'ailleurs ,  dites-moi ,  je  vous  prie  j 
Vous  avez  fréquenté  la  bonne  compagnie  ? 
Sainville. 

La  bonne  compagnie  !  Eh  î  croyez-vous  auiïï 

A  cette  rareté  que  l'on  appelle  ainfi? 

J'ai  tout  vu,  j'ai  par-tout  cherché  cette  merveille; 

Dont  le  nom  réfonnoit  fans  cefle  à   mon  oreille  ; 

Mais  ce  n'eft  qu'un  grand  mot  nouvellement  admis. 

Qui  n*a  rien  de  réel ,  que  Tufage  a  tranfmis. 

Par  l'organe  des  fots,  dans  la  langue  ordinaire. 

Qui  fert  à  défigner  un  être  imaginaire. 

Ouvrage  de  l'orgueil  &  de  la  vanité. 

Tout  cercle ,  quel  qu'il  foit ,  toute  fociété 

Croit  en  être,  de  droit,  la  véritable  fphere: 

Du  bien ,   de  la  naifTance  ,  &  telle  autre  chimère. 

De  la  fatuité ,  des  airs  &  du  jargon , 

Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  ufurper  ce  nom?'^ 

Quant  à  moi,  j'en  appelle  ;  elle  ell  mal  définie  : 

Ce  font  les  mœurs  qui  font' la  bonne  compagnie. 

Le    Président. 
Il  en  ell  cependant  à  qui  ce  titre  efl  dû  ; 
Mais  avec  ces  défauts  le  monde  vous  a  plu? 
Et  j'en  vois  la  raifon  :  parlons  avec  franchife. 
L'amour ....  Eh  I  comment  donc,  ce  mot  vous  fctîï* 

dalife  ! 
A  votfe  âge  ,  parbleu  ,  c'eft  une  nouveauté! 

Sainville. 
Qui  m'en  auroit  donné» 

Le    Président. 

L'efprit ,  ou  la  beauté. 
Sainville. 
La  beauté ,  j'en  conviens ,  peut ,  quand  elle  eft  réelle  J 
lafpixerun  amour  auffi  paflager  qu'elle. 
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Quant  à  l'efpric  ciu  fexe .... 

Le    Président. 

Il  eft  fans  eontreciit 
Que  l'on  ne  vie  jamais  tant  de  femmes  d'efprit, 

Sainville. 
Qu'une  femme  aifément  pafle  pour  un  prodige! 
Mais  c'eft  nous  qui  faifons  nous-mêmes  ie  preflige. 

Le    Président. 
Comment? 

Sainville. 

Pour  peu  qu'elle  ait  de  jeuneffe  &  d'appas,( 
L'amour  &  les  defîrs  attirent  fur  fes  pas 
Une  foule  emprefTée  à  porter  jufqu'aux  nues 
Mille  perfedions  qu'elle  auroit  peut-être  eues  , 
Si  l'on  ne  i'accabloit  d'un  encens  trop  flatteur  ; 
Elle  peut  tout  rilquerj  plus  d'un  adulateur 
Lui  prête  avidement  &  le  cœur  &:  l'oreille. 
Et  d'avance  applaudit.  Qu'alors  cette  niierveille , 
Aux  dépens  du  bon-fens ,  anime  fes  propos. 
Et  fur-tout  avec  art  diftribue  à  propos 
Une  œillade  traîtrelTe,   un  fouris  infidèle, 
Et  voilà  tous  nos  fors  enchantés  autour  d'elle. 

Le    Président. 
Vous  n'avez  pas  été  du  nombre  ? 

Sainville. 

Ah  1  vraiment  non. 
Le    Président. 
Quand  tout  le  monde  a  tore ,  tout  le  monde  a  raifon  | 
^Pourquoi  fe  diflinguer  ? 

Sainville. 

Je  n'en  fuis  pas  le  maître,   -^ 

LePrésident.  Ij 

Lorfqu'on  eft  comme  un  autre,  on  eft  comme  on  doîl  j;, 

êtrei 
gui  donne  de  l'eacens  ne  dçnne  rien  du  fien« 


COMÉDIE.  11 

Sainville. 

Éh  !  mais,  pardonnez-moi ,  mon  eflime  efl:  mon  bieri» 

Le    Président. 

[  A  part.  ]  [  Haut.  ] 

Le  béï  amendement  1  Souffrez  que  je  réponde, 

Sainville. 
A  des  faits  ? 

Le    Président. 
Permettez.  Quand  j'entrai  dans  le  monde. 
Je  le  vis  à-peu-près  à^(i%  mêmes  yeux  que  vous; 
Chacun  m'y  déplaifoit,  &  ']Z  déplus  à  tous  \ 
Ne  faifant  point  de  grâce ,  on  ne  m'en  fit  aucune. 

Sainville. 
On  s*en  pafTe. 

Le     Président. 
L'on  prit  ma  franchife  importune 
Pour  un  fîel  répandu  par  ia  malignité  ; 
D'autres  ne  la  taxoient  que  de  rulcicité  ; 
Et  chacun  s'élevoit  fur  mes  propres  ruines  ; 
Où  l'on  cueilloir  des  fleurs  ,  je  cueiîlois  des  épines. 
Ainfl  par  un  Icrupule  un  peu  trop  rigoureux  , 
J'oïois  à  la  vertu  le  droit  de  rendre  heureux. 
Alors  ,  par  une  erreur  qui  n'eft  que  trop  commune, 
J'imput  is  mes  milheurs  à  i'aveugle  fortune  , 
J'en  faifois  Ton  forfait ,  loin  de  m'en  accufer. 
L'expérience  enfin  fut  me  défabufer  ; 
Je  rompis  mon  humeur ,   rompez  au/Iî  la  vôtre. 
Nos  befoins  nous  ont  fait  e'claves  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  fuivre  ce  joug  ;  qui  fe  révolte  a  tort , 
Et  devient  l'artifan  de  fon  malheureux  fort. 
Sachez  donc  vous  foumettre  à  cette  dépendance  : 
L'ufage  des  vertus  a  hefoin  de  prudence. 
Dans  un  ju^e  milieu  la  raifon  l'a  borné  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours  que  leur  front  foit  orné 
Des  grâces  &:  des  fleurs  qui  font  à  leur  ufage. 
,Quand  la  vertu  déplaît ,  c'eH  la  faute  du  ûge. 

D  iij 
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Sachez  la  faire  aimer  ,  vous  ferez  adoré. 

Sainville. 

Son  éclat  naturel  doit  être  décoré  ! 
Quoi  !  d'un  fard  étranger,  fecours  de  l'impofture. 
L'art  oferoit  fouiller  la  beauté  la  plus  pure  i 
Mon  père  ,  croyez-moi ,  fon  attrait  lui  fuffit. 

Le    Président. 

Je  n*ajoûtc  qu'un  mot  à  tout  ce  que  j'ai  dit. 
>la  fortune,  mon  fils,  eft  moins  confidérabic 
Qu'on  ne  le  croit  j  je  fuis  dans  un  porte  honorable. 
Où  l'on  n'amaffe  point  j  ainfi  je  vous  préviens , 
Que ,  bien  loin  de  trouver  après  moi  de  grands  biens , 
Vous  ferez  étonné  d'un  fi  foiHe  parcage; 
Il  faut  vous  faire  ailleurs  un  p'us  grand  héritage  j 
Et  vous  ne  le  pourrez  qu'en  cherchant  un  parti 
Qui  foit  digne,  en  un  mot,  de  vous  être  affortî 
Par  fon  nom  ,  par  fon  rang,  &  par  fon  opulence  j 
Mais,  pour  le  mériter,  faites-vous  violence: 
Allez,  voyez  le  monde  ■■>  &  mettez  à  profit 
Ce  que  mon  amitié  vous  di£te  &  vous  prefcrit. 


o 


SCENE     IV. 

SAINVILLE,  feul. 


^;£  UI?  moi!  pour  mendier  les  biens  lesplus  frivoles, 
J'irois  de  porre  en  porte  encenfer  â.es.  idoles , 
Et  feindre  d'adorer  l'objet  de  mes  mépris  î 
La  plus  haute  fortune  eft  trop  chère  à  ce  prix. 
Ah  !  mon  père,  en  effet,  quelle  erreur  eft  la  vôtre! 
Mon  bonheur  dépend-il  d'être  au-deffias  d'un  autre. 
De  briller  dans  le  monde  un  peu  plus ,  un  peu  moinsî 
Eh  bien  !  m.on  exiftence  aura  moins  de  témoins. 
Eft-ce  un  fi  grand  malheur  de  n'éblouir  perfonne. 
De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne  î 
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Quoi  qu'il  en  foit  enfin,  je  ferai  dans  le  cas; 
Et  c'elt  un  être  heuieux  qu'on  ne  connoîrra  pas. 
Oui ,  cet  objet  charmant  aura  la  piéférence. 
Adorable  Angélique  ,  ahî  quelle  dirérencel 
Le  Ciel  a  pris  plaifir  à  la  former  pour  moi. 
C'en  eft  fait  pour  jamais ,  je  rentre  fous  fa  loi . .  . 
Depuis  que  j'ai  cefic  de  cultiver  fa  fiâme  , 
Pui    je  encore  efpcrer  de  régner  dans  fon  âme? 
Elle  m'a  tant  aimé ,  que  je  dois  me  flatter 
D'obtenir  un  pardon  que  je  vais  mériter. 

[  Il  va  poiirfonir.  ] 


SCENE    r. 

SAINVILLE,    JULIETTE. 

Juliette. 
ONSlEUR,un  mot ,  de  grâce  j  Angélique  m*en- 


M 


voie. 

S   A    1    N  V   I    I   I   E. 
Angélique  ? 

Juliette. 
Elle-même. 

Sa  I  n  V  I  l  l  e. 

Ah  ciel  I  quelle  eft  ma  joie  J 
Dieux  î  Elle  me  prévient. 

Juliette. 

Sans  vous  le  reprocher, 
C'ell  la  dixième  fois  que  je  viens  vous  chercher, 

SAINVILLE, 
Ah  !  je  fuis  trop  heureux. 

Juliette. 

Apprenez  à  quels  titres, 
Ef  prenez  ce  paquet  ;  c'eft  un  recueil  d'cpîtres. 
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Sainville. 
©  gag^s  fortunés  du  plus  fidèle  amour  l 
O  bonheur  qui  m'afTùre  un  éternel  retourf 
Quand  je  feniblois  avoir  abjuré  fon  empire  , 
Elle  penfoit  à  moi,  s'occupoit  à  m'écrirej 
Ce  font  tous  Ces  billets. 

JULl   ET  TE,  voulant  fortîr. 

Vous  verrez  à  loi^îr^ 
Sainville,   en  l'arrêtant. 
Je  ne  me  fouviens  pas  de  t'avoir  fait  plaifîr, 

Juliette,    à  part, 
Ni  moi  non  plus. 

Sainville,    en  tirant  fabourfe^ 

Tu  m'as  trop  bien  fervi  près  d'elle, 
Pour  ne  pas  aujourd'hui  récompenfer  ton  zèle. 

[  J/  lui  donne  de  l'argent.  ]  [  J/  lui  donne  fa  bourfe.  ] 
Tiens ,  Juliette  ...  Ah  1  prends  tout. 
Juliette. 

Que  de  biens  à  la  foisi 
Sainville, 
Ehl  puis-je  trop  payer  tous  ceux  que  je  reçois? 

Juliette,  voulant  s'en  aller^ 
Je  fuis  votre  fervante. 

Sainville. 

Attends. 
Juliette. 

Moniîeur ,  je  n'ôfe. 
Sainville. 
Sois  témoin  des  tranfports  que  mon  bonheur  me  caufe. 
Tu  lui  diras . .  .Grands  Dieux  !  quel  retour  inhumain  î 
Je  vois ,  je  lis  m^a  perte  écrite  de  ma  main  ; 
Mes  lettres ,  mon  porcrait  l  II  faudra  que  j'en  meure  l 

Juliette,  à  part. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  befoin  que  je  demeure* 
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s    A    I    K    V    I    L    L    E. 
L'efpoir  n'a  donc  fervi  qu'à  mieux  m'aflafîîner, 

[  A  Juliette.  ] 
£h  quoi  I  eu  fuis  \ 

Juliette. 

Je  crains  de  vous  importuner, 

Sainvilie. 
Parle  donc,  ton  (îlence  augmente  mon  fupplice. 
Tu  ne  te  tairois  pas ,  fi  tu   n'étois  complice. 

Juliette. 
Mais  en  ferez-vous  mieux,  quand  je  vous  aurai  dît 
Que  Jufqu'à  la  rupture  on  pouffe  le  dépit. 
Qu'à  l'amour  d'Angélique  il  ne  faut  plus  prétendre. 
Et  qu'elle  ne  veut  plus  vous  voir  ni  vous  entendre? 

S    A    I    N    V   1   L    L   E, 
On  ne  peut  donc  jamais  former  qu*un  nœud  fatal  î 
Il  n'efi  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  efl  égal  i 
A  tout  âge,  en  tout  lieu  ,  l'amour  n'eft  qu'en  idée. 
Enfin,  c'en  eft-  donc  fait,  ma  perte  eil  décidée l 
Je  n'ai  donc  plus  ce  cœur  que  j'avois  enflâmé  î 

Juliette. 
Jugez-vous.  Quand  on  a  le  bonheur  d'ecre  aimé, 
II  faudroit  r.fider  aupiès  d'une  maitrelTe  , 
Cultiver  par  foi-même  ,  &  nourrir  fa  tendrefTe. 
L'amour  qu'on  nous  infpire  exige  bien  du  foin  ; 
Des  yeux  qui  l'ont  fi"'t  naître,  il  a  toujours  befoin  ; 
La  moindre  négligence  y  porce  un  coup  funefte» 
EH-ce  que  notre  cœur  a  des  forces  de  refie  î 

S    A    I    N    V    I    L    L   E. 
Et  parce  que  j'ai  tort,  m'abandonneras-tu? 

Juliette. 
La  lionne  volonté  fait  toute  ma  vertu  : 
Mais  je  fuis  fans  crédit  ;  je  rougis  de  le  dire  r 
Cercaine  Gouvernante  a  fur  elle  un  empire , 
Que  ,  pendant  votre  aHfence,  elle  a  jufqu'à  ce  jour 
Acquis,  malgré  moi-même,  aux  dépens  de  l'amour, 
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Sâinville. 
Maïs,  malgré  cette  femme,  au  moins  je  puis  écrire. 

Juliette. 
Et  Ton  refufera  conftamment  de  vous  lire  i 
Car  ce  maudit  Argus  penfe  à  tout ,  n'omet  rien  . . . 
Ecrivez  cependant. 

SAINVILLE. 

Je  m'en  garderai  bien. 
A  h  l  c'en  eft  trop  enfin  !..  Je  ne  veux  rien  entendre  j 
Puifqu'on  me  rend  mon  cœur ,  il  faut  bien  le  reprendre  j 
Puifqu'on  brife  ma  chaîne,  il  faut  bien  en  fortir. 
Non  ,  je  ne  prétends  pas  perdre  mon  repentir. 
LaifTe-moi ,  c'eft  en  vain  que  la  perfide  y  compte  : 
J'aime  encor  mieux  mourir  de  rage  que  de  honte;- 
J'aurois  vécu  pour  elle,  &  je  vivra    pour  moi. 
Que  je  fuis  foulage  d'avoir  repris  ma  foi  î 
Que  je  vais  déformais  vivre  heureux  &  tranquile  î 
Tu  le  veux,  j'écrirai^  mais  ce  fera  d'un  ftyle... 
Elle  apprendra  qu'on  peut  ceffer  de  l'adorer. 

Juliette. 
Perdez-vous  la  raifon  ?  Au-lieu  de  réparer .... 

Sâinville. 
Un  feul. regret  me  tue,  il  faut  que  j'en  convienne'} 
C'eft  que  fon  inconftance  ait  prévenu  la  mienne. 
Toi ,  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  tems  &:  lieu  ; 
Tu  la  lui  feras  lire . . .  Allons^,  j'y  compte.  Adieu. 

lIlfort.-\ 

S  C  È  N  E     r  T. 

V  Juliette,  feule. 

O  1 L  A  comme  ils  font  tous ,  quand  on  leur  rend 
le  change  ; 
Furieux ,  hors  de  fens  :  c'eft  une  efpece  étrange  ; 
Mais  enfin  ,  quels  qu'ils foient ,  tout  bien  apprécié, 
II  ne  faut  pas  laiiTer  que  d'en  avoir  pitié. 
Fin  du  premier  ade. 
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ACTE     II. 

SCÈNE    PREMIERE. 

LA    GOUVERNANTE,  feule. 

V^  Tendresse  du  fang,  doux  charme  de  ma  viej 
Qui  devrois  dès  long-tems  m'avoir  été  ravie! 
Quel  état  m'as-tu  fait  préférer  à  la  mort  ? 
Grand  Dieu  î   lorfque  j'y  penfe  ,  étoit  -  ce  là  mon 

fort? 
Mais  je  n'en  rougis  point,  la  caufe  en  eft  trop  chère. 
Continuons  les  foins  de  la  plus  tendre  mère  j 
Avant  que  de  rentrer  dans  ce  cloître  écarté, 
Où  la  main  d'un  parent  a  daigné  par  bonté 
Alîurer  mon  deftin  ,  confommons  mon  ouvrage» 
Ah  j  Ciel!  permets  enfin  qu'à  travers  un  nuage. 
J'achève  de  verfer  fur  l'objet  de  mes  pleurs  ^ 
hes  feuls  biens  qui  me  foient  refiés  de  mes  malheurs  j 
Et  du  moins,  qu'au  défaut  de  tout  autre  avantage  , 
L'ufage  des  vertus  lui  ferve  d'héritage. 
Voyons  ce  que  fur  elle  ont  produit  mes  avis  j 
Et  fi,  pour  fon  bonheur  ,  elle  les  a  fuivis. 

SCÈNE    IL 

ANGÉLIQUE,  LA    GOUVERNANTE, 
Angélique. 
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A  bonne,  embrafTez-moi.  Que  je  fuis  fatîsfaiçeî 
La    Gouvernante. 
Quoi  donc ,  ma  cherç  enfant  î 
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Angélique. 

Ma  victoire  eft  complette- 
La    Gouvernante. 

[  A  part.  ]  C  Haut.  ] 

Que  je  crains  ces  tranfporcs  !  Qu'eft-il  donc  arrivé?^ 

Angélique. 
Que  j'ai  tour  renvoyé ,  je  n'en  ai  rien  (àuvé. 
J'ignorois  qu'on  aimâc  fî  fort  ces  bagatelles  ; 
Je  n'ai  pu  m'en  priver  fans  des  peines  mortelles  î 
Je  les  regrette  encor  ;  mais  j'ai  fait  mon  devoir. 
A  h  !  je  fuis  bien  vengée  ;  il  eft  au  défefpoir. 
La    Gouvernante. 
ïlen  fait  femblant. 

Angélique. 

Non  -,  il  n'eft  pas  homme  à  feindre^ 
Et  Juliette  m'a  dit  qu'il  étoit  fort  à  plaindre. 
La    Gouvernante. 
Elle  a  penfé  vous  perdre ,  &  fa  faufle  amitié 
Voudroit  contre  vous-même  armer  votre  pitié. 
De  ces  perfonnes-là  craignez  le  caradère  ; 
On  ne  fe  perd  jamaiî  que  par  leur  miniftere; 
Et  fi  vous  m'en  croyez,  détachez-la  de  vous; 
En  un  mot ,  fuyez-la,  rompez. 

Angélique. 

Mais,  entre  nous. 
Me  voilà  donc  réduite  à  ne  voir  plus  perfonne? 
Car  vous  m'ordonnerez,  du  moins  je  le  foupçonne. 
De  ne  plus  voir  Sainville. 

La    Gouvernante. 
Oui ,  ne  balancez  pas» 
Angélique. 
i^iii.  s*il  m*écrit  ? 

La    Gouvernante» 
Peut-êcrc.^ 
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ANGilIQUE. 

Ah  î  fans  dourè. 
La    Gouvernante. 

En  ce  cas , 
Sans  la  décacheter  renvoyez-lui  fa  lettre  . .  . 
Voilà  précifément  ce  qu'il  faut  me  promettre. 
Eh  quoi!  vous  héiltez  1  Vous  vous  caifez  î  Parlez»- 

Angélique. 

Ah  I  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 

La    Gouvernante. 
Mais  c'efl  pour  votre  bien. 

Angélique. 
Hélas  î 
La    Gouvernante. 

Daignez  m'en  croire. 
C'eft  pour  vous  conferver  votre  honneur,  votre  gioircî- 

Angélique. 
L'honneur  eff  donc  toujours  l'ennemi  de  l'amour? 

La    Gouvernante. 
Non  vraiment,  au  contraire  ,  il  l'approuve  ifon  toiuv 

Angélique. 
Et  pourquoi  doncle  mien  vous  lemble-t-il  un  ctimei 

La    Gouvernante. 
C'eft  qu'il  faut  que  l'amour  ait  un  but  légitime, 
Puifque  vous  m'y  forcez  :  devez  vous  ignorer 
Que  ,  pour  pouvoir  aimer  fans  fe  déshonorer  , 
Il  faut  qu'un  doux  efpoir ,  mieux  fondé  que  le  votre," 
AfTortifte  deux  cœurs  qui  foient  faits  lun  pour  l'autre.? 

Angélique. 
Eh  î  pour  qui  donc  Sa-nville  &  moi  fommes-nous  faitS'î 

La     Gouvernante. 
f^ue  de  foiblefTe  encorl  Que  j'en  crains  les  effecsî. 
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lA  pan.'] 
Sans  nous  trop  avancer,  ôtons-lui  refpérance 
Qu'elle  ôfe  concevoir  contre  toute  apparence. 

[  Haut.  ] 
Ma  fille ,  (  vous  m'avez  permis  un  fi  doux  nom ,  ) 
Il  faut ,  à  vous  guérir,  forcer  votre  raifon. 
Non  ,  ce  n'eft  point  à  vous  que  le  Ciel  le  deftine  : 
Peut-il  s'afTocier  avec  une  orpheline 
IiKTonnue,  de  d'ailleurs  réduite  à  Ces  attraits, 
Qui  n'a  ni  bien,  ni  rang  ,  qui  n'en  aura  jamais  ? 
Sur  la  Baronne  en  vain  vous  fondez  votre  attente. 

Angélique. 
Et  par  quelle  raifon?  N'eft-elle  pas  ma  tante? 

La     Gouvernante, 
Hélas  : 

Angélique. 
Que  dites-vous? 

La    Gouvernante. 
Otez-vous  cet  efpoir. 
Angélique. 
Mais  encor ,  pourquoi  donc  ? 

La    Gouvernante. 

Voulez  vous  lefavoir? 
Elle  ne  vous  eft  rien  ,  le  rapport  eft  fidèle. 
Angélique. 

Depuis  plus  de  quatre  ans  que  je  fuis  avec  elle. 
Elle  fait  tout  pour  moi. 

La    Gouvernante. 
Vous  l'avez  mérité  ; 
Mais  ce  n'en  eft  pas  moins  l'effet  de  fa  bonté. 
Vous  ériez,  dans  un  Cloître,  une  charge  importune, 
Où  l'on  étoit  enfin  las  de  votre  infortune. 

Angélique. 
Mais  d'où  provenoit  donc  cet  abandon  total  ? 
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La    Gouvernante. 
Vos  pareas ,  ruinés  par  un  procès  fatal , 
Furent  forcés  de  faire  un  (î  grand,  facrifice. 
Plaignez-les  j  ce  fut-là  leur  plus  cruel  fopplice. 

Angélique. 

Vous  vous  atcendriflez.  Vous  les  avez  connus  î 
S'il  eft  vrai ,  dices-moi  ce  qu'ils  font  devenus. 
Ne  me  cachez  plus  rien. 

La    Gouvernante. 

Votre,  malheureux  père 
Saiiît  l'occafion  d'une  guerre  étrangère  ; 
Son  courage  lui  fit  efpérer  tout  du  Ibrtj 
Mais  il  s'expofa  trop  ,  il  y  trouva  la  more. 

Angélique. 

Ah  ,  grands  Dieux!  Et  ma  mère  alors  que  devinc-elleî 

La    Gouvernante. 

Votre  mcre  !  Jugez  de  fa  douleur  mortelle  5 

Peignez-vous  fon  érat  &  fon  adverfité. 

Fnfin,  après  avoir  long-tems  fol'icité, 

D'une  penfion  foible,  à  peine  Aiffifante 

Pour  foutenir  fa  vie  infirme  &:  languiflante. 

On  crut  payer  afifez  les  jours  de  fon  époux» 

Elle  comptoit  alors  fe  réunir  à  vous , 

Et  vous  faire  venir  pour  efluyer  fes  larmes  ; 

Toute  pr-te  à  jouir  d'un  bien  fi  plein  de  charmes. 

Sa  fanté  fuccomba  fous  des  maux  fi  conftans. 

Dans  les  bras  de  la  mort  elle  i;  (ta  long-tems 5 

A  peine  e'ie  en  fortoit  que  ce  bienfait  modique,  v 

Qui  faifoit  fa  fortune  &  fa  reflburce  unique, 

Fut  difcontinué  fans  efpoir  de  retour. 

Angélique. 
Sans  doute  que,  depuis  un  Ci  malheureux  jour. 
Elle  n'a  pu  furvivre  à  ce  coup  G  funefte  ; 
Vos  larmes,  vos  foupirs  m'apprennent  tout  le  reflet 
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La    Gouvernante. 

Ne  comptez  plus  fur  elle,  &  revenons  à  vous. 
Vous  étiez  au  Couvent ,  où  je  fens ,  entre  nous  , 
Jufqu'ou  pouvoir  aller  votre  difgrâce  afireuie , 
Quand  lé  Ciel,  qui  vouloir  que  vous  fufliez  heureufe^ 
De  la  Baronne  un  jour  v  conduifit  les  pas  : 
On  lui  parla  de  vous.  Votre  âge,  vos  appas , 
Des  larmes,  quipour  lors  vous  prêtèrent  leurs  charmes  ,. 
Tout  força  la  Baronne  à  vous  rendre  les  armes  j 
Elle  vous  prodigua  fes  généreux  fecours , 
Enfin,  fon  amitié  s'augmenrant  tous  les  jours  ^ 
Elle  vous  prit  chez  elle  ,  &  fa  vive  tendrelTe 
Daigna  vous  honorer  du  titre  de  fa  nicce» 

Angéliqu  e. 
Ah  1  quelle  différence  l 

La    Gouvernante» 
Ainfi  ,  ne  l'étant  pas  , 
Voyez  quel  précipice  eft  ouvert  fous  vos  paSé-. 
Pouvez-vous  vous  livrer  à  lefpoir  inutiie 
De  devenir  un  jour  Tépoufe  de  Sainville? 
K  jn ,  ceîTez  de  compter  fur  cet  heureux  lien. 
La  Baronne  pourra  vous  fire  quelque  bien  5 
Mt's  ce  n'eil^  pas  alfe/  pour  que  Ton  v.,  us  préfère 
Au  plus  riche  parti  que  lui  cherche  fon  père: 
Sainville  en  a  hefoin  pour  vivre  avec  l'éclat 
Qu'exigeront  bientôt  fon  rang  &  fon  état^ 

Angélique. 
Et  le  p'us  tendre  amour  n'eft  donc  rien  dans  la  vie  î 
Au  gré  de  la  fortune  il  faut  qu'on  fe  marie. 
Pour/u  qu'on  foit  hien  riche,  on  eft  donc  bien  ccntentl 
Je  ne  l'aurois  pas  cru. 

La     Gouvernante. 

Le  plus  fur  e(ï  pourtant 
De  ne  plus  efpérer  que  l'hymen  vous  unifie: 
N'at-endez  pas,  vous  dis-je,   un  fî  grand  facrifîce. 
Je  n'imagine  pas  qu'il  y  puifTe  fonger. 
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AkO  tLlQVE. 
Vous  découvrez  l'abîme  où  j'allois  me  plonger. 
Que  de  combats  vont  être  arrofés  de  mes  larmes  î 
Ce  n'ell  que  loin  de  lui  que  je  trouve  des  armes. 
Je  dois  vous  avouer  que  mon  cœur  révolté 
Sur  mes  réflexions  Fa  toujours  emporté, 
Ec  n  je  relie  ici  .... 

La     Gouvernante. 
Venez. 
Angélique. 

Où  donc  ,  ma  Bonne  î 
La    Gouvernante. 
Où  l'honneur  vous  attend ,  aux  pieds  de  la  Baronne^ 
Venez  lui  confier  votre  état  dangereux; 
Elle  aime  la  vertu.  Ton  cœur  eft  généreux  : 
Priez-la  de  finir  une  peine  lî  rude  , 
En  vous  faifant  rentrer  dans  cette  folitude 
Où  vous  étiez.  PrefTez,  redoublez  votre  effort;. 
Elle  eft  riche  ,  elle  y  peut  afTarer  votre  fort. 
Doutez-vous  du  fuccès?  La  Baronne  vous  aime. 

Angélique. 
Je  ne  puis  avouer  ma  honte  qu'à  moi-même. 

La    Gouvernante. 
Mais  vous  vou5  êtes  bien  confiîe  à  m.a  foiî- 

Angélique. 
Vous  n'êtes  pas  un  tiers  entre  mon  cœur  &:  moL 
N'eft-il  que  ce  moyen  ?  Si  je  vo'as  intérelfe  , 
Ma  Bonne,  fauvez-moi  l'aveu  de  ma  foibiefle. 

La     Gouvernante. 
Hatez-vous  d'employer  des  motifs  i\  preffans  : 
Les  remèdes  tardifs  font  toujours  impuiffans. 

Angélique. 
I>irpofez  d'un  aveu  que  je  vous  abandonne. 
Chargez- vQus-en  vous-même  auprès  de  la  Baronne. 
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La    Gouvernante. 
Vouj  me  le  permettez  ? 

Angélique. 

Oui ,  je  vous  le  permets. 
La    Gouvernante. 
Vous  me  défavouerez. 

Angélique. 

Non ,  je  vous  le  promets. 
La    Gouvernante. 
J'y  vais  dose. 

Angélique. 
"Atteftdez. ,  .Partez,  vôiez,  ma  Bonne: 
Je  pourroîs  révoquer  l'ordre  que  je  vous  donne. 

La  Gouvernante. 
J'obéis. 

Angélique. 

Ecoutez  i  c'eft  à  condition  , 
Si  l'on  daigne  accepter  ma  propofition , 
Que  vous  viendrez  auffi,  que  nous  vivrons  enfemble. 
Je  me  foumets  à  tout,  pourvu  qu'on  nous  raiTemblew-' 
N'y  confentez-vous  pas  î 

La    Gouvernante. 

Oui,  c'eftbien  mon  defTein. 
l  Elle  fort.] 

Angélique, 
A"h  !  je  pourrai  du  moins  foupirer  dans  fon  feinj 
Car  je  ne  compte  pas  guérir  de  ma  foiblefle. 
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SCÈNE     I  IL 

JULIETTE,  UN  LAQUAIS,  ANGÉLIQUE. 

V         Juliette,  fli/  Laquais, 
I£NS  quand  je  toufferai. 

Le    Laquais. 

Comptez  fur  mon  adrefTe. 

SCÈNE     IV. 

JULIETTE,    ANGÉLIQUE. 

P, 


Juliette. 
OURROIT-ON   vous  parler  î 


Angélique. 

Tu  lui  diras  que  non. 

Juliette. 
C'eft  moi  qui  vous  demande  audience  en  mon  nom. 

Angélique. 
Qui ,  toi  ? 

Juliette. 
Moi-m.ême. 

Angélique. 

Eh  bien  I  je  ne  veux  plus  t'entcndre. 
Juliette.  ■- 
Et  par  quelle  raifon  ? 

Angélique. 

Je  n'en  ai  plus  â  rendre. 
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Juliette, 
On  vous  l'a  défendu  ? 

Angélique. 

Je  n'obéis  qu'à  moî. 
Juliette. 
Depuis  klTez  long-tems,  parlons  de  bonne-foi, 
Votre  Bonne,  jaloufe,  envieufe  ,  inquiette. 
Cherche  à  me  fupplanter  ;  fa  viûoire  eft  complettey 
Vorre  humeur  trop  facile  a  comblé  fan  defir. 
N'agifTez ,  ne  penfez  que  fous  fon  bon  plailîr , 
Ayez  pour  tout  inftind  celui  qu'elle  vous  prête, 
So^ez  comme  un  enfant  qu'on  mène  à  la  baguette» 

Angélique. 
De  grâce  ,  finifTons  j  je  ne  vois  que  trop  bi«n 
Quel  eil  le  bue  fecret  de  ce  bel  entretien. 

Juliette. 
Vous  pourriez  vous  tromper. 

Angélique. 

Va,  je  fais  qui  t'envoie.- 
Juliette. 
Ne  vous  en  faîtes  pas  une  fi  grande  joie. 
Angélique. 

Quoi  1  tu  me  foutiendras  ? 

Juliette. 

Moi ,  je  ne  foutiens  rien, 
Angélique. 
Tu  ne  viens  pas  exprès  pour  trouver  le  moyen 
D'appaifer,  s'il  fe  peut,  une  Amante  outra-gceî 

Juliette. 
Ce  feroit  volontiers,  s'il  m'en  avoir  chargée  j 
Et  d'ailleurs. .  .  ce  n'eft  pas  que  je  parle  pour  lui: 
fiîais  enfin ,  croyez-vous  les  hommes  d'aujourd'hui' 
D'humeur  à  nous  pafTer  tous  nos  petits  caprices, 
A  faire  tous  les  jours  les  plus  grands  facrifices. 
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A  braver,  à  foufFrir  les  mépris,  les  rebuts, 
A  demeurer  conftans,   lorlque  l'on  n'en  veut  plus, 
A  revenir  à  nous  ,  fi-tôt  qu'on  les  rappelle? 
Non  j  l'art  d'aimer  a  pris  une  forme  nouvelle  : 
•C'ctt  <à  nous  à  pr-éfenc  à  remplir,  en  aimant, 
Tout  ce  qu'une  Maitrefl'e  exigeoit  d'un  Amant  j 
Encore  arrive-t-il  qu'on  croit  nous  faire  grâce. 
Nos  efciaves  ont  mis  leurs  vainqueurs  à  leur  place} 
Ils  fe  font  emparés  de  nos  droits  les  plus  doux  j 
Tout  le  poids  de  l'amour  eft  retombé  fur  nous, 

Angélique. 
Que  m'importe  ? 

Juliette. 
Avotuez  que  fî ,  par  aventure , 
Saînville  revenoit  après  cette  rupture , 
Plus  tendre  que  jamais ,  vous  rapporter  fon  cœur^ 
Le  vôtre  auroit  pour  lui  la  dernière  rigueur? 

Angélique. 
$ans  doute. 

Juliette. 
Il  fait  donc  bien  de  ne  fe  pas  commettrai 
Je  dis  plus ,   s'il  ofoit  hafarder  une  lettre  , 
Pleine  de  défefpoir  ,  (je  fuppofe  le  cas,) 
iVous  la  refuferiez  ! 

Angélique. 

Je  n'y  toucherois  pas. 
Juliette,   à  part. 
Il  fe  le  tient  pour  dit.  Il  eft  tems  que  je  touffe. 

lElle  toujfe.^ 
A  la  dernière  épreuve  il  faut  que  je  la  pouffe, 

Angéliqve. 
gu'as-çu  donc? 

Juliette, û  part. 
£ft-il  fourd  î  Recommençons  encore 
[  Elle  toujje. 
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SCÈNE    r. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE,  UN  LAQUAIS. 


Le    Laquais. 
'Avez -vous  pas  roufTé  ! 


Juliette,  à  part. 

Pefte  foie  du  butori 
Le    Laquais. 
J'ai  donc  mal  entendu. 

Juliette. 
Donne. 
•Angélique. 
Qu'eft-ee  ï 
J' U  L  l  E  T  T^E, 

Une  lettre 
Que  ce  drôle  a  fans  doute  ordre  de  me  remettre. 


SCÈNE    F^I. 

ANGÉLIQUE,    JULIETTE. 

A 


Angélique. 

H ,  la  belle  finefTe  ! 


Juliette.  > 

En  quoi  donc,  s*ii  vous plaîtî 
De  grâce ,  expliquez-vous. 

Angélique. 

Va ,  je  fais  ce  que  c'efl. 
Il  faut,  pour  m'attraper,  être  un  peu  plus  habile; 
Ce  bille;  qu'on  ç'apporçe  eft  . , . . 
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Juliette. 

De  qui  î 

Angélique. 

De  Sainville, 

Juliette. 

De  lui? 

Angélique. 

Je  gagerois. 
Juliette,  en  défaifant  Fenveloppe j  qu'elle jettei 
II  faut  voir.  , 

Angélique. 

Que  fais-tu  î 
Juliette. 
Jç  l'ouvre. 

Angélique. 

Je  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  lu. 
Juliette,  à  part. 
Pour  la  poufler  à  bouc ,  changeons  un  peu  le  texte,' 

[  Elle  lit  haut.  ] 
Et  lifons  autrement.  «  Pourquoi  prendre  un  prétexte | 

Angélique. 
Arrête,  ou  }€  m'en  vais, 

Juliette. 

Eh  bien  !  lifons-  tout  h2s\ 
A  N  G  É   L  l  Q  U  E. 
Lis,  puîfque  tu  le  veux;  mais  je  n'entendrai  pas;. 

Juliette  litj   &  Angélique  femlle  s'amufer 
a  autre  ifidje.. 

»'Lorfque  nous  avons  cru  nous  aimer  l'un  &  l'autre  g 
8»  Nous  nous  fommes  trompés. 

A  n  Gt  L  I  QVE,  àpàrt. 

Dieux!  qu'àl-'ce ^cre ferrfends* 
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Juliette,  continuant  à  lire. 

s»  Il  n'efl:  pas  malbeareux  de  rompre  en  même  tems  j 
M  Car  mon  erreur  n'a  pas  duré  plus  que  la  vôtre. 
»î  J'accepte  la  rupture,  ainû  n'en  parlons  plus». 

Angélique,  à  part j  en  ramajfant  l'enveloppe^ 

Eft-cc  à  moi  qu'on  écrit? . . . .  Regardons  te  delTiis, 

Juliette. 

!A  qui  diantre  en  veut-on?  Quelle  efl:  cette  aventure's 
Pourriez- vous,  par  hafard,  connoître  l'écriture? 

Angélique,  animée» 

£lle  eft  de  mon  perfide. 

Juliette,  ingénuement. 

Ah  I  vous  l'avez  bien  dit, 

A   N   6  É  L  I  Q  U   E. 

Oui,  Juliette,  elle  en  eftj  c*eft  à  moi  qu'il  écrit. 
Et  c'eft  lui  qui  m'outrage  après  m'avoir  trahie , 
Er  qui  joint  le  mépris  avec  la  perfidie .... 
Pourfuis. 

Juliette. 
Reftons-en  là. 

Angéliquîb» 

Quelle  ét'ôît  mon  erreur  \ 
Achevé,  j'ai  befoin  de  l'avoir  en  horreur. 

Juliette. 

Vous  Taimiez  donc  encore  î 

Angélique. 

Aimer  fans  efpéfancCv 
Eft  un  état  cruel.  Mais,  quelle  différence  I 
Haïr  efl  le  tourment  le  plus  affreux  d«  tous. 
Ponne-moi  ce  billet. 

ÎUIIETTSI 
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JULlETl-E. 

Tenez,  contentez-vous, 
t  A  part.  ]     • 
Avertifîbns  Saiaville  j  il  cft  tems  qu'il  arrive. 

C  EUe  fort.  ] 


SCÈNE    VIL 

ANGÉLIQUE,    SAINVILLE. 

CSainville. 
ÉDONS  ,  l'impatience  où  je  fuis  eft  trop  vive. 
Angélique. 
Fityons,  fans  doute  il  vient  jouir  de  fon  forfaic. 

Sainville. 
Vous  me  fuyez? 

Angélique,  en  lui  jetant  le  billet. 
Tenez,  voilà  votre  billet. 
Sainville. 
A-t-îl  pu  vous  déplaire  ? 

Angélique. 

Autre  infulte  mortelle. 
Sainville. 
C'cfl  de  mes  fentiraens  l'expreflion  fidelle. 
Angélique,  à  pan. 
D«  peur  que  je  n'en  doute  encore,  il  en  convient. 

Sainville. 
Je  viens  vous  afTurer  de  tout  ce  qu'il  contient, 

Angélique. 
C'en  eft  trop. 


Torrie  III, 
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Sainville. 

Quel  courroux! 

Angélique. 

Auriez-vous  bîcH  l'audacej 
Aurier-vous  la  fureur  de  m'infulter  en  face  î 

S  4.  I  N  V  I  L  l.  E, 

Quel  efl  donc  mon  forfait  ? 

Angélique. 

Feignez  de  Tignorcr  î 

S  A    I    N  V  I   L  L  E. 

D'un  éclairciirement  ppiirriez-vous  m'iipaarçt? 

A   N   G  É  1    I  Q>  V  B. 

Perfide ,  on  n'en  doic  point  à  c^ujç  qui  npw  outragent, 

Sainville. 

Ah  !  je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  y-Ous,  engagent  ' 
A  m'accabler  encor  d'un  fi  cruel  refus. 
Hélas  I  tout  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  n'aime  plus 
Dégénère  en  ofFcnfe,  &c  fe  tourne  en  injure. 

Angélique. 

CefTez  de  m'arrêrer. 

Sainville. 

Je  ne  puis  :  non ,  parjure, 
La  révolte  devient  permife  au  défefpoir: 
Vous  me  rendrez  raifon  d'un  procédé  fi  nojr.  ' 
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SCÈNE     FUI. 

JULIETTE,  ANGÉLIQUE,  SAINVILJLE. 

E  Juliette,  en  riant, 

Hl  je  vous  cherche, 

Sainville. 

Parle ,  eft-ce  là  cette  lettre 
Qu'à  l'inftant  de  ma  par:  tu  viens  de  lui  remettreî 
Tu  dois  la  rcconnoître ,  efl-ce  eUe  ! 

Juliette. 

En  doutez-vousî 

Sainville. 

Eh  bien  1  Mademoifelle  en  efl  dans  un  courroux 
Qui  ne  fe  conçoit  pas  ;  fa  fureur  eil  extrême. 

Juliette. 
Vous  pourrez  la  calmer,  en  la  lifant  vous-même. 

Angélique. 
Mais  à  quoi  fervira  .... 

Juliette^ 

Je  puis  avoir  mal  lu. 

A  N.  G.  É   L  I   Q   U   E. 

Puifqu'il  convient  de  tout ,  c'ell  un  foin  fuperfîiu 

Juliette, a  Angélique  j  6r  à  Sainville, 

Ecoutez ....  Vous,  lifez. 

Sain  ville  Ut, 

«  Le  fecours  de  i'abftMce 
Eij 
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»  M'a  bien  mieux  fait  fentir  le  prix  de  votre  cœur; 
»  Et  lorfque  je  reviens  à  mon  premier  vainqueur, 
M  C'eft  avec  plus  d'amour  &  plus  de  connoiftance. 

Angélique. 

Vous  lifez  faux. 

S  Al  tiV  1  LLE  y  en  lui  préfentatit  le  bilhu 

Voyez. 

Juliette. 

N'interrompez  donc  pas. 
Suivez  des  yeux. 

l  Angélique  regarde  j  &  lit  en  même-tems.'] 

Sainville. 

«  Par-tout  où  j*ai  porté  mes  pas,' 
s»  Je  n'ai  trouvé  que  vous,  dont  mon  âme  afTervie 
»  Pût  faire  fon  bonheur  le  relie  de  ma  vie  n. 

Angélique,  d'un  air  moins  courroucé. 

Il  a  raifon Juliette. 

Juliette. 

Eh  bien!  vous  vous  aimez* 
Angélique. 
Mais ,  quoi  ! 

Juliette. 

Plus  que  jamais  vos  cœurs  font  enflammes. 
Quelle  explication  faut-il  que  je  vous  donne  î 

[  En  leur  prenant  la  main.  ] 
Ehl  trop  heureufe  encor  l'Amante  qui  pardonne. 

Angélique. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint ....  Sainville ,  il  n'eft  plus  teras. 
Je  lecourne  au  Couvent. 
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Sainvilie. 

Dieux  î  qu'eft<e  que  j*entendsî 
Vous  voulez  donc  ma  mort  ? 

Angélique, À  part. 

Et  fans  doute  la  mienae. 
iHaut.'] 
5*ai  donné  ma  parole,  il  faut  que  je  la  tienne, 
Sainville. 

L'Amour  n'avoîc-il  pas  la  votre  auparavant? 

Eh  !  que  voulez-vous  donc  faire  dans  ce  Couvent? 

Angélique. 
On  efl  allé  ,  pour  moi ,  le  demander  en  grâce» 

Sainville. 
En  grâce,  dites -vous? 

Angélique. 

Voilà  ce  qui  fe  pafTe, 
J'en  attend*  la  réponfe:  &  je  vous  dirai  plus. 
Je  tremble 

Sainville. 

Et  de  quoi  donc? 

Angélique. 

De  n'avoir  qu'un  refus, 

SaINVILZE,  d'un  ton  ironique.  * 

Cette  grâce,  en  effet,  vous  doi:  être  fort  chère. 

Angélique,  ingénue  méat. 

Entendez  mes  raifons  ,  fans  vous  mettre  en  colère. 

Sainville. 

En  pouvez-vous  avoir  pour  me  défcfpérer, 
Lorfqu'à  tout  l'Univers  je  viens  vous  préférer  j 

E  iij 
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Quand  je  mets  mon  bonheur  ,  ma  forrtine ,  ma  vie^ 
A  vous  faire  régner  fur  mon  âme  ravie, 
A  m'aïTurer  la  vôtre  ,  à  vous  lier  à  moi 
Par  le  don  éternel  de  ma  main,  de  ma  foi^ 

Angélique. 
Aurîcz-vous  ce  deflein  ? 

ÎAINVILLE. 

Puis-je  en  avoir  un  autre  ? 

ANGiLIQUE. 

On  l'a  craint. 

Sainville. 

Juftes  Dieux  !  quel  foupçon  eft  le  votre  î 
Il  ne  vient  point  de  vous;  &  je  vois  en  ce  jour 
L'horreur  qu'on  a  voulu  verfer  fur  mon  amour. 
Et  l'efFroi  qu'on  a  mis  dans  le  fond  de  votre  âme. 
Oui ,  pendant  mon  abfence ,  on  vous  a  peint  ma  flàmC 
Comme  un  amufement  frivole  &  criminel  ,< 
Qui  pourroit  vous  couvrir  d'un  opprobre  éternelé 
Avez-vcus  pu  fouftlir  qu'on  me  fît  cette  injure  î 
A-t-on  vu  dans  mon  cœur  le  germe  du  parjure 
Et  de  la  perfidie?  Et  vous,  qui  me  bleffez, 
Angélique,  eft-ce  ainlî  que  vous  me  connoifTezî 

Angélique,  a  Juliette. 

.t^n  a  jugé  bien  mal  de  l'amour  de  Sainville. 

Juliette. 

Et  vous  avez  été  trop  prompte  &  trop  facile 
A  vous  déterminer. 

Sa  in  ville. 

Vos  beaux  yeux  font  baifféiî 
Eh  î  regardez  du  moins  ceux  que  vous  offenfe?. 
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Angélique. 
Ah!  Sainville. 

S   A   1   N   V   I   L    L   E. 

Quoi  donc  !  Qui  fait  couler  vos  larmcsî 

Angélique. 

Vous  ne  iàvez  pas  tout. 

Sainville. 

Quelles  font  ces  allarmesî 
Quels  fecrets  devez-vous  cacher  à  mon  amour? 

Angélique,  en  s' approchant  de  lui, 
J'fgnore  qui  font  ceux  à  qui  je  dois  ie  io-ur. 
[  Juliette  fe  retire  au  fond  du  Théâtre  pour  faire  h  guet,"} 
Vous  croyez  que  je  fuis  nièce  de  la  Baronne; 

Sainville. 

Comment  ? 

Angélique. 

Il  n'en  eft  rien,  je  ne  tiens  à  perfonne. 

Sainville. 

Ah,  grand  Dieu  !  quel  fera  rnon  bonheur  de  pouvoir 
Vous  tenir  lieu  de  tout  î  Couronnez  mon  efpoir. 

Angélique. 
Quoi  J  malgré  cet  aveu  ? 

Sainville. 

Je  n'en  aurai  point  d'autre  j 
AfTurez  à-Ia-fois  mon  bonheur  de  le  vôtre. 

Angélique. 

Je  pourrois  être  à  vous  î 

Sainville. 

Oui ,  le  plus  tendre  Amanç 
S'engage,  &  pour  jamais  vous  en  faij  le  ferment. 

Eir 
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Tendez-moi  cette  main  .....  Mais  quel  trouble  yoii* 
pre/Te  ? 

Angélique. 
Mais,  Sainville,  comment  rerirer  ma  promefTe? 
SaInviLLE,  en  fe  jetant  à  /es  pieds» 
Nous  verrons.  Cependant,  cachons  bien  notre amourp 
Diflîmulons  tous  deux  jufques  à  l'heureux  jour. 

£  Il  lui  baife  la  main.  ] 


SCENE     IX. 

LA   BARONNE,   LA    GOUVERNANTE, 

SAINVILLE,   ANGÉLIQUE, 

JULIETTE. 

L         Juliette,  arrivant  en  couranu 
EVE2-VOUS,  &  fuyez. 

Angélique. 

Que  vois-jcî  C*efl  ma  Bonne! 
Sainville. 
Evitons  cette  femme ,  &  fuyons  la  Baronne. 

[  Tous  s'enfuient,  "] 


SCENE     X. 

XA  BARONNE,   LA  GOUVERNANTE. 

S  La     Baro-^INE,   ironiquement. 

ONT-CE  là  les  adieux  de  ces  pauvres  enfansî 
La    Gouvernante. 
Je  fuis  au  défefpoû:. 
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La    Baronne, 

Vos  foins  font  triomphans  î 

La    Gouvernante. 

Ahj  Madame! 

La     Baronne. 

En  voila  l'heureufe  réufîîte  : 
Us  ont  bien  opéré  5  je  vous  en  félicite  î 

La    Gouvernante,  confufe. 

Ah  î  daignez  me  traiter  avec  moins  de  rigueurt 
Ce  cjue  je  viens  de  voir  a  déchiré  mon  coeur. 

La    Baronne. 

Et  croyez-vous  encor  qu'Angélique  ait  en\»e 
D'aller  dans  un  Couvent  pafTer  toute  fa  vie? 

La    Gouvernante,  d^un  ton  ferme. 

N'a  la  confulter  point  en  cette  extrémité  , 

Madame  j  il  faut  ufer  de  votre  autorité. 

Eh  !  comment  voulez-vous  qu'une  fille  à  foii  âge 

PuifTe  de  fa  raifon  faire  un  heureux  ufage , 

Quand  la  fédudion  ,  avec  tous  fes  appas , 

L'environne,  l'obfedc  ,  &  la  fuit  pas  à  pasî 

Arrachez  au  péril  une  aveugle  victime, 

Que  fon  propre  penchant  entraine  dans  l'abîme, 

La    Baronne. 

Z  A  part,]     lHaut.2 

Feignons.  Il  peut  avoir  deffeiu  de.l'époufer. 

La    Gouvernante. 

Angélique  à  ce  point  ne  fauroit  s'abufer  j 
Sa  facilité  feule  emporte  la  balance. 
iJait-elle  feulemçnt  qu'elle  cil  fans  efpérançc? 

E  V 
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Dans  rivrefTc  où  fon  cœur  eft  plongé  fans  retour, 

^ts  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  que  fon  amour  ^ 

Et  Ion  bonheur  préfent,  qui  n'efi:  qu'une  chimère. 

Fait  que  fon  avenir  ne  l'embarrafTe  guère  : 

Elle  ne  fait  qu'aimer  ,  &:  ne  fait  rien  prévoir» 

Mais  enfin,  fuppofé  qu'un  fi  fatal  efpoir , 

Sur  la  foi  des  fermens ,  autorife  fa  flâme  , 

Et,  malgré  la  raifon  ,  règne  au  fond  de  fon  âme. 

Que  de  fujets  pour  vous  de  crainte  &  de  terreur! 

Jufqu'où  peut  la  conduire  une  femblable  erreur! 

Je  frémis  j  ôtez-vous  cette  frayeur  mortelle. 

Eh  !  l'amour  &:  l'hymen  ne  font  pas  faits  pour  ellel 

La    Baronne. 

Je  le  fais  comme  vous:  Sainville  eft  dépendant j 
Jamais  il  n'obtiendroit  Kaveu  du  Préfi^denr. 
Mais  fur  une  terreur  qui  peut  être  indifcrette  , 
L'enterrer  toute  vive  au  foad  d'une  retraite , 
C'eil  une  cruauté. 

La    Gouvernante. 

Qui  lui  fauve  l'honneur. 

La     Baronne. 

Leur  amour  paflera.  Vous-même ,  en  fa  faveur , 
Empruntez  un  moment  à<z^  entnilles  de  mere. 
Quoi!  vous  priveriez-vous  d'une  fille  fi  chère  î 
Vous  foupirez!  Parler. 

La    Gouvernante. 

J'y  réfoudrois  mon  cœur» 
La     Baronne», 
:A  part:']  l'Haut.'] 

Fort  bien.  Je  ne  faurois  avoir  ctnt  rigueur. 
Mais  je  veux  lui  parler;  &,  fi  ma  remontrance 
Efl  fans  fuccès,  j'irai  iaf^jucs  à  la  défenfe^ 
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Ia    Gouvernante. 

Elle  ne  fervira  que  d'un  attrait  de  plu«i 

La    Baronne. 

VeilIez-Ia  de  plus  près  encor. 

L'A    Gouvernante, 

Soins  fuperflus!  ^ 

Contre  deux  cœurs  unis  que  fert  la  vigilance? 

[  Jblle  Je  jette  hjes  pieds.  ] 
J'embraflTe  vos  genoux» 

LaBaronne,  à  part. 

Faifons-nous  violence. 

La    Gouvernante. 

Eloignez  Angélique,  6tez-la  de  ces  lieux. 

Ahl  voulez-vous  la  voir  fe  perdre  fous  vos  yeux! 

LaBaronne. 

C'en  eft  tropj  laiffez  moi  ,ie  vous  demande  grâce. 
Taxit  de  vivacité  m'importune  ôc.  me  lafTe. 

L   A      G/b'1>  V   E    R    N    a    N    T    E. 

[  En  fe  relevantfi  j  [En  s'en  allant.  ] 

Eh!   pnij-je  en  mettre  moiils  î  Allons    cacher  mes 

pleurs. 
Ah  ,  Ciel  1  daigae  empêcher  le  plus  grand  des  ma>l- 

beurs  î 


Evj 
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SCÈNE     XL 

LLa    Baronne,  feule» 
E  piège  a  réulfi  j  ma  froideur  affectée 
A  produit  les  eiFecs  dont  je  m'étois  flattée. 
Achevons,  on  a  dû  lui  furprendre  en  fecrec 
Des  papiers  (^ui  pourront  m'inftruire  tom-à-faiç». 


Fin  du  fécond  aâe* 


r\   t^'A.  ^7 


4b 
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ACTE     I  I  L 

SCÈNE    PREMIERE. 

JULIETTE,    ANGÉLIQUE. 

AJ   U   I  I  E   T   T   E. 
LIONS,  il  faut  un  peu  faire  tête  à  l'orage» 
Angélique. 
Trop  de  confufîon  a  glacé  mon  courage.- 

Juliette., 
L'amour  efl  cependant  fait  pour  en  infpiren- 

Angélique. 
Je  ne  puis  que  rougir ,  me  taire  ,  &  foupirer». 

Juliette. 
Reprenez  vos  efprits. 

Angélique. 

Non ,  quoi  que  je  me  dir^à 
Je  ne  puîis  revenfr  d'avoir  été  futprife. 

Juliette. 
Pour  un  petit  malheur  faut-il  fe  dérouter  ? 
La  Baronne,  entre  nous,  n'eft  pas  à  redouter; 
Elle  eft  femme  du  monde,  &  n'en  fera  que  riret 
Pour  l'autre,  au  pis- aller,  il  faut  la  laifTer  dirci 

Angélique. 
C'efl  elle  qui  me  caufe  auifi  le  plus  d'effroi» 

Juliette. 
Quelle  enfance  !  Eh î  q^uipeut,  malgré  yo«s,  malgré- 
moi  , 
.Vous  coBçraindre  à  refVer  ainfî  fous  fa  tutelleî 
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Angélique. 

$a  raifon,  fa  vertu. 

Juliette. 

Je  n'en  ai  pas  moins  qu'elle. 
Angélique. 

Je  ne  fais  j  mais  je  lens  qu'elle  ne  me  .d'ir  rien , 
Qui  véritablement  ne  foit  que  pour  mon  bien  : 
C'eii  un  fait  ;  mais  j'ai  beau  m'en  corivaincre  moi- 
même  , 
Quelle  convidion  rient  contre  ce  qu'on  aime  î 
Quand  Sainville  parok ,  tout  eft  évanoui, 

Juliette. 
Cela  fc  doit-;-  il  va  veîiir. 

Angélique,  en  regardant  de  côté  &  d'autre. 
Eh  !  vraiment,  oui. 
Juliette. 
Arrangée- vous  tous  deux,  tandis  que  la  Baronne 
Dans  le  fond  du  jardin  eft  avec  vocre  Bonne, 
En  un  giand  pour-parler. 

Angélique. 

C'eil  à  notre  fujet. 
Juliette. 
Bon  ,  boni  Qu'importe?  Adieu,  je  vais  faire  le  guef. 


S  CE, NE.  IL 

SAINVILLE,    ANGÉLIQUE. 

î^l  Sainville. 

i     -eus  nous  étions  promis  qu'une  ombre  fa  lu  taire 
I>e  nos  voeK  mutuel."; 'couvriroif  le  niytiere  : 
Cepend.mt  vous  ypy^z  que  tout  cil  découvert. 
Vous  pu1s-;e ,  i'  ce  Ti/jet -,  -parler  a  cœur  ouvert? 
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Angélique. 

Hélas  î  vous  le  pouvez  ;  je  répondrai  de  même. 
Que  vois-je  dans  vos  yeux  ? 

Sainville. 

Mon  défefpoir  extrême. 
Angélique. 
D'où  vient? 

Sainville. 
Je  fuis  perdu. 

Angélique. 

Vous  !  Quel  trouble  eft  le  mîen  l 
Sainville. 
On  pourroît  me  fauver  ;  mais  vous  n'en  ferez  rien. 
Vous  lavez  que  l'amour  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre. 
Angélique.  • 

Eh  bien  ? 

Sainville. 
Vous  trahirez  &  fon  choix  ,  &  le  vôtre. 
Les  perfécutions  vous  feront  fuccomber. 
On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber, 

Angélique. 
De  quoi  me  giondez-vous?  Puis-je  aimer  davantage? 

Sai  n  ville. 
Je  v€ux  autant  d'amour  avec  plus  de  courage. 

Angélique. 
LailTez-moi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer. 

Sainville. 
Non,  ce  n'eft  pas  aflfez. 

Angélique. 

Qui  peut  vous  allarmer? 
Sainville. 
L'inftant  où  je  vous  parle  eft  le  feul  qui  nous  reftcj 
On  va  vous  accorder  cette  g^râce  funefte 
Que  votre  complaifance  a  fait  Solliciter; 
©n  faura  vous  réfoudre  enfin  à  l'accepter. 
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Que  dis-je!  On  obtiendra  de  votre  obéiffance 
D'agréer  les  horreurs  d'une  éternelle  abfencc, 

Angéllque. 
A  fubir  cet  arrêt  je  dois  me  préparer  ; 
Mais  fans  nous  défunir  on  peut  nous  féparer, 

Sainville. 
Oui ,  Je  dois  prendre  en  vous  de  grandes  afTurancesï 
Jamais  l'éloignement ,  le  tems ,  les  remontrances 
Ne  produiront  fur  vous  leur  infaillible  effet , 
Et  vous  braverez  tout ,  comme  vous  avez  faitr 

Angélique^ 

Que  nie  reprochez-vous? 

Sainville. 

Une  épreuve  cruelle^ 
Angéliqu  e. 
Eh!  n*avois-je  pas  lieu  de  vous  croire  infideleî 

Sainville. 
Cruelle!  on  vous  aidoit  à  vous  l'imaginer  ; 
Mais  au  fond  du  défert  où  l'on  va  vous  mener ,. 
On  ne  tardera  guère  à  vous  le  faire  croire  , 
A  noircir  un  abfent  par  quelque  faulfe  hiftoire , 
Que  l'on  aura  grand  foin  de  circonftancier  j 
Et  je  n'y  ferai  point  pour  me  juftifier. 
Vos  feux  ne  pourront  pas  fe  nourrir  de  leurs  cendres. 

Angélique, 
Ne  m'écrirez-vous  pas? 

Sainvillf. 

Les  lettres  les  plus  tendres" 
Ne  peuvent  foutenir  long-tems  un  foible  cœur: 
Notre  ennemie  alors  ufera  de  noirceur  j 
Les  unes  en  fecret  feront  interceptées  ; 
1.ÇS  autres  à  fon  gré  feront  interprétées. 
La  perfide  faura,  d'un  air  doux  Se  trompeur,, 
Vous  fafciner  les  yeux  de  l'efprit  Se  du  cœur.- 

Angélique. 
Mais  je  les  lirai  feule« 
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Sain  VILLE. 

Elle  les  aura  vues  : 
Vous  n'en  recevrez  point  qu'elle  ne  les  ait  lues  j 
Elle  s'en  fervira ,  vous  dis-je ,  à  mes  dépens , 
Et  les  fupprimera ,  quand  il  en  fera  tems. 

Angélique. 
Je  vois,  en  frémifTant,  quel  péril  nous  menace, 
Puis-je  le  détourner?  que  faut-il  que  je  fafleî 

SAlNVIILEjCn  tirant  un  papieror 
Me  croire,  m'imiter,  &  m'en  figner  autant  > 
Voilà  ce  que  l'amour  exige  en  cet  inftant  i 

[  En  lui  donnant  l'écrit.  ] 
De  notre  fureté  c'eft-!à  l'unique  gage.    * 

Angélique,  en  prenant  le  papier. 
Q«el  eft  donc  ce  papier  ? 

Sainvllle. 

Le  ferment  qui  m'engage 
A  rendre  â  vos  appas  un  hommage  éternel , 
Le  garant  &  le  fccau  de  ce  don  folemnel , 
Que  vous  font  à  jamais  l'amour  &  ITiymenée , 
De  ma  main  ,  de  mon  cœur ,  &  de  ma  deftinée . .  » 
Quoi  donc!  vous  héfitez  à  recevoir  ma  foi. 
Et  votre  main  balance  à  fe  donner  à  moi  l 

Angélique. 
Eh  l  le  puis -je? 

Sain  ville»  animé. 
Comment  l 
AngÉLI   QUE>  tremhîantt. 

Quel  courroux  vous  cnflâmc? 
Sain  VILLE. 
L'împoffîbilité  n'eft  qu'au  fond  de  votre  âme. 
Eh!  quel  obftacle  empêche  un  nœudiî  plein  d'appas? 
Hélas  î  vous  Iç  cherchez  &  ne  le  trouvez  pas» 
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Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  vous  ères  à  vous-même. 
Vous  dépendez  de  vous;  votre  infortune  extrême. 
Dont  je  rends  grâce  au  fort ,  vous  mec  en  iibèrxe 
De  choilîr  qui  vous  plàîc. 

Angélique. 

Oui,  c'eft  la  vérîié; 
Je  n'ai  poiht.de  parens ,  du  moins  que  jecohnoiffe. 
Mais,  quoi!  puis-je,  à  mon  âge, être affez  mamaitreffei 
Pour  que  mon  feitl  aveu  difpofe  de  ma  main  î- 

Sainvïlle. 
Non  :  j*attcndois  de  vous  ce  tèfus  inhumain. 

Angélique. 
Une  raifon  n'efl  pas  un  refus. 

Sainvïlle, à  part. 

L'inconflante  î 

Angélique. 
Mais  ù  je  confultois  .... 

Sainvïlle, 

Qui  ?  Votre  Gouvernante? 
Et  vous  confuîterez  enfuite  votre  cœur? 

Angélique,  éplorée. 
Tenez,  vous  me  traitez  avec  trop  de  rigueur; 
Vous  me  troublez  fî  fort,  qu'à  peine  je  refpire: 
Je  ne  fais  déjà  plus  ce  que  j'avois  à  dire. 

Sainvïlle. 
Si  vous  daigniez  fur  vous  faire  un  jufle  retout.,, 

Angélique. 
Eh  !  je  crains  ma  raifon  autant  que  mon  amour. 

Sainvïlle. 
Croyez  donc  l'un  &  l'autre.  Eh  !  comment,  je  vous  prie," 
M'aiTurer  autrement  de  vous,  &  de  ma  vie  ? 
Je  ne  veux  feulement,  pour  calmer  mes  frayeurs, 
<iue  le  titre  d'époux  :  confentez,  ou  je  meurs . . . 
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Angélique. 
Ah ,  Ciel  ! 

Sainville. 

Je  règne ,  ou  non ,  dins  le  fond  de  votre  âme» 
Le  tems  nous  piefîe  ;  optez  d'accorder  â  ma  flâme 
Le  titre  que  le  Ciel  ferable  me  défîgner. 
Ou  de  m'ôter  h  vie. 

Angélique. 

Eh  bien ,  je  vais  fîgncr  r 
Mais  vous  en  répondrez. 

Sainville. 

On  a  bien  de  la  peine 
A  vous  faire  agréer  d'éternifer  ma  chaîne, 
A  vous  faire  accepter  le  plus  heureux  lien. 
Eft-ce  ainiî  qu'on  fe  rend  î 

Angélique. 

Vous  ne  pardonnez  rien» 
Sainville. 
Kon  ,  fans  doute,  à  l'amour. 
Angélique,  en  lai  tendant  la  main  tendrement» 

Ah  ,  quelle  tyrannie! 


SCENE     II  L 

JULIETTE,   en   courant  ;    SAINVILLE» 
ANGÉLIQUE. 


D. 


Juliette,  en  po-ujfant  Angélique. 


ÉCAMPE2  au  plus  vite  ;  il  nous  vient  compagnie» 

S   A«l  N   V   I  1  L   E, 
Qui  donçî 
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Juliette. 
Le  Préfîdent. 

Angélique. 

Ah  !  j*ai  le  cœur  tran/î. 
Juliette,  à  Angélique ,  en  la  tirant  de  l'autre  côté. 
Par  où  diantre  allez-vous?  Sauvez-vous  par  ici. 


SCÈNE    IV. 

TSaiNVILLE^   a  Juliette. 
OI,  ne  îa  quitte  pasj  ton  foin  m'eft  rvécefTaire. 
Juliette. 

Je  fuîs  piquée  au  jeu  5  laiffez,  laifTez-moi  faire. 

[  Elle  fort.  ] 


SCENE  r. 

LE    PRÉSIDENT,    SAINVILLE. 

BLe    Président. 
ON;  nous  ferons  ici  plus  en  particulier; 
On  voudroit  votre  avis  fur  un  cas  lîngulier. 

Sainvil  le. 
Mon  père,  vous  favez  que  jamais  je  ne  flatte. 

Le    Président. 
C'eft  par  cette  raifon.  L'affaire  eft  délicate; 
Les  confeils  les  plus  vrais  font  ici  les  meilleurs. 
Un  Juge  aiïez. habile ,  honnête-horame d'ailleurs...» 
Vous  riez  1 

Sainville. 
C'cft  de  voir  ce  titre  imaginaire 
Être  fi  conftammcnt  l'épithete  ordinaire 
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Que  s'accordent  encr'eux  les  hommes  indiilgem. 

Le    Président. 
\infî,  vous  ne  croyez  guère  aux  honnêtes  gens? 

Sain  VILLE, 
via  foi,  ceux  que  j'ai  vus  mè  font  douter  des  autres. 

Le    Président. 
4on  fils ,  quels  préjugés  étranges  que  les  vôtres  ! 
l  eft  des  gens  de  bien  ....  Je  penfe  ,  fur  ma  foi, 
),ue  vous  ne  jugez  pas  plus  fainement  de  moii 

Sainville. 
lou  père ,  en  vérité ,  ce  reproche  me  pique. 

Le    Président. 
'ous  me  croyez,  du  moins,  un  peu  trop  politique, 
h  1  prenez ,  ou  laiflez  les  hommes  tels  qu'ils  font, 
'out  au{fi-bien  que  vous,  je  les  connois  à  fond; 
îais  je  fuis  envers  eux ,  avec  moins  de  rudefle , 
idulgent  par  lumière ,  &  non  pas  par  foiblcffe, 
lais  revenons  enfin.  Ce  Juge  en  queftion 
ut  chargé  d'un  procès,  dont  la  déciiîon 
'evoit,  à  fon  rapport,  régler  la  deftinée 
e  gens  de  qualité  qu'un  heureux  hymenée 
enoit  d'unir. 

Sainvi  llf. 
Laiflons  la  noblelTe  du  fan^ 
ux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même  rang 
îfons  les  droits  réels  :  la  plus  haute  naifTancc 
e  doic  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  balance» 

Le    Président. 

uî  :  mais  tout  l'embarras  eft  de  bien  rencontrer; 
■uvent  le  meilleur  droit  ne  fait  pas  fe  montrer  : 
ir  vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'eft  rien  que  n'emploie 
:  monftre  ingénieux  à  pourfuivre  fa  proie, 
ont  le  métier  cruel,  oc  cependant  permis, 
\  f^uvent  de  corrompre  ou  d'égarer  Thémif. 
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A  ce  flcau  funefte ,  à  ce  mal  fans  remède , 
Ajoutez,  pour  furcroîc,  que  la  main  qui  nous  aide 
Peut  fe  lailTer  furprendre ,  ou  gagner.  En  effet. 
Ne  fauroit-on  nous  faire  un  infidèle  extrait? 

Sainville. 

Tout  Juge  qui  s'en  fert  a  tort  :  c'eft  mon  fyftême  ; 
Jamais  il  n'eft  trop  bon  pour  voir  tout  par  lui-même: 
Et  s'il  ne  donne  pas  tous  Ces  foins,  toucfon  tems, 
Cette  épargne  eft  un  vol  qu'il  fait  à  Ces  cliens. 
Pourquoi  fe  charge-t-il  des  fortunes  publiques 

Le    Président. 
Vous  ètts  bien  rigide! 

Sainville. 

Et  des  plus  véridîques. 
Je  vois  d'ici  ce  Juge,  indigne  de  pardon, 
Comme  il  le  méricoit,  dupé  par  un  frippon. 

Le    P  r  ]fe  s  I  d  e  n  t> 

Vous  l'avez  dit.  Un  traître,  un  ferpent  domeftîque 
Priva  la  vérité  de  fa  preuve  authentique. 
Le  titre  difparut  j  le  bon  droit  fuccombaj 
L'erreur  dida  l'arrêt ,  &  le  malheur  tomba 
Sur  des  infortunés  trop  pleins  de  confiance , 
Et  qui  n'avoienr ,  d'ailleurs ,  aucune  expérience. 

Sainville. 

Mais  leur  Juge  étoit  fait  pour  en  favoir  plus  qu'eux» 
Peut^il'fe  corifpler  de  leur  défaflre  afi&eux  , 
Et  d'en  avoir  été  la  caufe  ? 

Le    Président. 

Involontaire. 
S  A   IN  V  il   L  E. 
Qu'importe  ?  Il  a  laiflè  trabir  fon  miniftere  j 
Il  avoir  un  dépôt  j  à  qui  l'a-t-il-remisî 
Si  l'excufe  avoit  lieu ,  tout  deviendroit  permis. 
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Le     Président. 
Le  tems  &:  le  hafard  firent  enfin  connoître , 
Mais  tiop  tard,  les  excès  qu'avoit  commis  ce  traîtrCt 
On  fut  la  vérité:  le  titre  n'étoit  plus  ; 
Et  le  Juge  ,  accablé  de  regrets  fuperflus , 
Fut  réduit  à  verfer  dçs  pleurs  trop  légitimes. 
Enfuite  l'on  apprit  que  l'une  des  vidimes , 
Cherchant  à  réparer  les  rigueurs  de  leur  fort , 
Sous  un  ciel  étranger  avoir  trouvé  la  mort  ; 
Qiue  Ta  veuve,  ians  biens,  pour  élever  leur  fille; 
Unique  rejetton  d'une  illudre  famille, 
L'avoir  abandonnée,  au/ïï-bien  que  fon  nom. 

Sain  VILLE. 
Eh  bien!  s'il  eft  ainfî,  que  me  deraande-t-onî 

Le    Président. 
Ce  que,  doit  faire  un  Juge  on  ce  maihetir  extrême* 

S  A   I   N   V   I   L   L  E. 
Tout  homme  qui  confuke  eft  peu  fur  de  lui-même; 
Et  que  dire  à  celui  qui  ne  fe  juge  pas  î 

Le    Président. 
Mais  ,  vousj  qu'auriez-vous  fait  en  unfemblable  cas? 
Ce  Juge  le  demande. 

S   A   I  N  V   I   L   L   E. 

Il  veut  que  je  proitônce; 
Qu'il  tremble.  Mais  à  quoi  fervira  ma  réponfeî 
Quoi  qu'il  en  foit  entîn  ,  j'aurois  déjà  rendu 
A  ces  infortunés,  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 
C'eft  à  quoi  je  condamne  un  Juge  qui  s'abufe* 
Qu'il  répare  ies  torts ,  s'il  veut  qu'on  les  excufe; 
L'ignorance  &  l'erreur  font  des  crimes  pour  lui. 

Le     P  r  é  s  I  d  e  îi  t. 
On  pcQrnonce  aifément  dans  la  caufe  d'autçuM 
Celui  doAt  j^e  vous  parle  eft  peu  riche. 
Sainville. 

Qu'importe? 
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Le    Président. 
La  refticution  pourroic  être  fî  forte... , 

Sainville. 
La  fomme  n'y  fait  rien.  L'exaâe  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 

LePrésident. 
Ainfi  vous  yous  feriez  exécuté  vous-même  î 
Sainville. 

AiTurément. 

Le    Président,  en  fuurianu  ■ 
Fort  bien. 

Sainville. 

Je  vous  parois  extrême  ; 
M»  façon  de  penfer,  contraire  aux  mœurs  dutems. 
N'attirera  fur  moi  que  àts  ris  infultans. 

Le    Président. 

Pardonnez-moi ,  mon  fils. 

Sainville. 

Que  dites-vous,  mon  percî 
Le    Président. 
J*ai  penfé  comme  vous  ;  j'ai  fait  plus ,  &  j'efpcre 
Que  vous  y  donnerez  l'aveu  le  plus  flatteur. 
Vous  voyez  le  coupable  ,  &  le  réparateur. 

Sainville. 
Vous  î 

Le    Président. 
Moi-même. 

Sainville. 
Ah  !  Grand  Dieu  !  que  ma  fource  m'eft  cbere-I 
Que  je  fuis  enchanté  de  vous  avoir  pour  perc  ! 

[  Il  l'embrajfe.  ] 
Pardoanez  ces  tranfports  à  mon  coeur  éperdu. 

Le  Président. 
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Le    Président. 

Sî-tot  que  je  l'ai  pu  ,  j*ai  fait  ce  que  j'ai  dû  , 
Et  je  viens  d'expier  ma  raéprife  funeftc; 
Il  vous  en  coûtera. 

$AinVILLE, 

Votre  vertu  me  refle* 

Le    Président. 

Ah  !  qu'il  m'ell  doux  de  voir  que  je  revis  en  Yousl 
Ah.î  père  fortuné  î 

Sainville.  " 

Vous  méritez  de  tous 
La  vénération ,  l'eftirae  la  plus  haute. 
Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  fait  une  faute 
Qui  vous  a  procuré  l'heureufe  occallon 
De  faire  une  fi  grande  Se  fi  bonne  adionî 

[  Juliette  paroit ,  &  fait  desjignes,  "} 
Le    Président. 
Le  Ciel  me  rinfpira ,  le  Ciel  la  récompenfe  ; 
Sachez  ce  qui  m'arrive  en  cette  circonftance. 
Un  ancien  ami,  de  même  rang  que  nous, 
Et  qui  m'attend  chez  moi,  vient  de  m'ofFi-ir,  pour  voup,' 
Un  des  meilleurs  partis  qui  foient  peut-être  en  France^ 
C'eft  une  fille  unique,  une  fortune  immenfe  : 
Je  réponds  de  fes  mœurs,  &:  j'en  fuis  enchanté: 
Car  c*eft-là  ,  félon  moi ,  la  première  beauté. 
D'ailleurs,  elle  efi:  charmante.  Enfin,  l'on  vous  préfère. 
Je  vous  en  parle  ici  de  la  part  de  Ion  père  ; 
Et  c'eft  un  mariage  à  conciurre  au  plutôt. 
Vous  favez  notre  état,  je  vous  l'ai  dit  tantôt; 
Ce  qui  vient  d'arriver,  comme  vous  pouvez  croire. 
Nous  dérange  beaucoup  ,  en  nous  couvrant  de  gloirç» 
J'ai  vendu  cette  Terre  où  vous  vous  plaificz  tant, 

Sainville* 
Donnez,  engagez  touç,  i'çn  fer  aï  plus  conteat. 
;romeIIL  F 
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LePrésident, 
Vous  paroîflez  bien  froid,  quand  la  fortune  mcme  •*»• 

Sainville. 
Mon  père ,  pardonnez  nia  répugnance  extrême. 

Le    Président. 
L*hymen  vous  faic-il  peur? 

Sainville. 

Non  ;  j'yr  vois  mille  appas  : 
Cette  fille  eft  trop  riche ,  &  ne  me  convient  pas. 

Le    Président. 
Comment  donc» 

C  Juliette  reparott  encore.  ] 
Sainville. 

Il  faudroit  lui  devoir  ma  fortune; 
C*efl:  une  dépendance  un  peu  trop  importune. 
Les  grands  biens  d'une  femme  augmentent  trop  fes 

droits  , 
Et  par  reconnoiffance  il  faut  fubir  fes  loîx; 
Ce  bienfait-là  devient  une  dette  éternelle  > 
Dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter  avec  elle. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  malgré  ma  fituation , 
Je  ne  veux  pas  avoir  cette  obligation. 

Le    Président. 
Bon!  eft-ce  qu'un  mari  n'eft  pas  toujours  le  maîtrcî 

Sainville. 
Je  neveux  point  d'efclave,  &  je  ne  veux  pas  l'être 

Le     Président. 
Votre  prudence  ici  me  paroît  en  défaut, 

Sainville. 
Une  compagne  aimable  efl:  tout  ce  qu'il  me  faut; 
J'époufe  pour  aimer,  pour  être  aimé  de  même  : 
Je  ne  pourrois  préiendre  à  ce  bonheur  extrême. 
Vingt  exemples  pour  un  femblent  m'en  avertir  i 
C'eft  fe  vendre ,  en  un  mot,  &  non  .pas  s'afforçir» 
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Le    Président. 

Ah  î  vos  réflexions  détruifonc  ce  fcrupule  ; 
Car,  entre  nous,  mon  fils,  il  ell  trop  ridicule. 
3e  vpus  laifTe  y  penfer.  Se  je  vais  de  ce  pas 
Engager  cet  hymen. 

C  II  fort.  3 

Sainvil  l  e. 

Qui  ne  fe  fera  pas. 


SCENE    ri. 

JULIETTE,    SAINVILLE. 

Q  Juliette. 

UE  diantre  un  fils  a-t-il  tant  à  dire  à  fon  pereï 
Votre  Angélique  eft  folle,  elle  me  défefpere; 
La  crainte,  l'épouvante,  &  la  timidité 
Triomphent  pour  le  coup  de  fa  facilité. 
Vous  ne  la  tenez  plus. 

Sainvillb. 

Ah ,  Ciel  !  quel  coup  de  foudre! 

Juliette. 

.Voyez  (î  vous  pouvez  vous-même  la  réfoudre  ; 
Mais  ne  l'efpérez  plus. 

Sainville. 

Je  m'en  vais  la  troiiver, 
JyLIETTE. 
JEUe  eft  dans  le  jardin  qui  s'occupe  à  rêver. 

l Sainville  fort,"} 
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SCÈNE     FIL 

EJ  U  L  I  E  T  T  E  ,   feule. 
TRE  fille,  &  vouloir  i'êcre  toute  fa  vi'c; 
Me  paroît,  par  ma  foi ,  Ja  dernière  folie. 
Le  beau  titre  à  garder',  n'efl-il  pas  l>ien  charmant ^ 
Sur-tout  lorfque  Ton  peur  époufer  (on  Amant! 


SCENE    VI  IL 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE, 
JULIETTE. 

OLa    Gouvernante. 
U  peut  être  Angélique? 

Juliette, 

Ah  ,  je  vous  le  demande } 
L*ai-jeàmagardeî  Elleeft,  ce  me  femble,  afTez grande 
Pour  être  fa  maitrefle  ? 

L  A     G  a-U  VERNANTE. 

Il  faut  me  l'ara encr, 

Juliette,  en  montrant  la  Baronne» 

J'obéis  à  Madame ,  elle  peut  ordonner  j 
Mais ,  vous .... 

La    Baronne. 

Obéiflez,  quand  Madame  l'ordonne. 
Juliette,  regardant  la  Goui'ernantCs 

Madame  I  Ah  ,  par  ma  foi ,  l'épithctc  m'étonne  î 

l  Elle  fort,-} 
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SCÈNE    IX. 

LA    BARONNE,  LA    GOUVERNANTE, 

ELa    Baronne. 
H  bien ,  ma  chère  amie  ? 

La    Gouvernante, 

Ah  1  c'eft  trop  m'honoret* 
La     Baronne. 

Ce  titre  vous  eft  dû  ,  je  ne  puis  l'ignorer; 
Avouez  que  c'eft  vous  qu'un  procès  déplorable 
A  contrainte  à  fubîr  un  fort  fi  miférable. 

La    Gouvernante^ 

Vous  me  défefpérez. 

La    Baronne. 

Eh!  Madame,  achevez 
Cet  aveu  que  j'implore,  &:  que  vous  me  devez. 

La     Gouvernante. 

Que  voulez-vous  de  plus  de  ma  reconnoiflanceî 

La    Baronne. 

La  faveur  d'être  admife  en  votre  confidence  : 
Mais  je  lis  dans  votre  âme  j  une  noble  fierté. 
Un  courage  au-deffus  de  toute  adverfité, 
Vous  font  défavouer  votce  infortune  extrême  ; 
Et  vous  vous  impofez  ce  déni  de  vous-même. 
Par  égard  pour  le  rang  où  vous  avez  été. 
Par  mépris  pour  le  fort  qui  vous  a  tout  ôté  : 
Mais  ce  que  vous  cachez ,  n'en  eft  pas  moins  vifible  ; 
Vous  brillez,  malgré  vous,  d'un  éclat  trop  fenfible  ; 
Vous  voulez  vous  couvrir  d'une  ombre  qui  vous  fait  î 
Madame ,  écartez  donc  le  charme  qui  vous  fuit. 
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La    Gouvernante. 

Vous  êtes  dans  l'erreur ,  le  Préildent  s'abufe. 

La    Baronne. 

Eh  bien!  pour  vous  convaincre ,  il  faut  que  je  m*accuf«. 

La    Gouvernante. 

De  quoi  i 

La    Baronne. 

Votre  fecret  n*en  e(t  plus  un  pour  moi^ 
J*ai  furpris  des  papiers  qui  font  dignes  de  foi. 

La    Gouvernante. 

Ciel  1 

La    Baronne. 
J'ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  la  plus  claire 
D'un  fait  dont  vous  voulez  foutenir  le  contrairei 
Vous  ères  rùrement  la  ComtefTe  d'Arsfleurs. 

La    Gouvernante. 
Qu'entends-je  î 

If  A    Baronne. 

Pardonnez:  pour  finir  vos  malheurs ^ 
Cette  conviction  m'étoit  trop  néceflaire. 

.    La    Gouvernante. 

Madame,  quel  ufage  en  avez-vous  pu  faire? 
Falloit-il  me  trahir  ?  Jugez  de  mon  regret , 
Et  de  quelle  importance  ellpour  moi  mon  fecret , 
Puifque  je  le  cachois  à  tout  ce  que  j'adore» 
A  ma  Ole  ,  en  un  mot  ! 

La    Baronne. 

Angélique  l'ignore  l 
La    Gouvernante. 
Et  jamais  de  ma  part  elle  n'en  faura  tien. 

La    Baronne. 
Eh  quoi  !  la  pouveï-yous  priver  d'un  û  §ra;nd  bien? 
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La    Gouvernante. 
Je  là.  fers  beaucoup  mieux  que  vous  ne  pouvez  croire. 
Eh  !  que  lui  produiroic  ma  douloureufe  hiftoireî 

La    Baronne. 
Qu'en  peut-i   a  river,  de  lui  faire  favoir 
Sa  naifTance? 

La     Gouvernante. 

L'orgueil  &  TafiTreux  défefpoir. 
Non,  Madame i  laitTons  à  cette  infortunée 
L'efprit  de  fon  ttac ,  &  de  fa  deflînée. 
On  n'eft  point  malheureux  ,  quand  on  peut  ignorer 
Tout  ce  que  l'on  pourroit  avoir  à  déplorer. 
J'ai  dit  ce  qu'il  falloir. 

La     Baronne. 

Ah!  ma  chère  Comtefl^e, 
Mes  foins  n'ont  point  bieflé  votre  délicatefTe» 
Croyez  que  je  n'ai  fait  nul  éclat  indifcret. 
Aucun  autre  que  moi  ne  fait  votre  fecrer  j 
J'ai  fu  le  ménager  avec  un  foin  extrême, 
Le  Préfident,  qui  veut  être  inconnu  lui-même. 
Et  qui  m'en  impofoic  la  plus  exprefle  loi, 
A  daigné  s'en  fier  aveuglément  à  moi  ; 
Content  de  relever  votre  illuftre  famille. 
Madame,  il  ne  connoît  ni  vous,  ni  votre  fille; 
Son  bonheur  lui  fuffit  :  en  efFet,  il  eft  tel 
Qu'il  fe  croit  à  préfent  le  plus  heureux  mortel. 


SCÈNE    X. 

LE    PRÉSIDENT,    LA    BARONNE,' 
LA     GOUVERNANTE. 


M 


L   E       F^R  É  s   I   D   E   N   T. 


_  .  _  ADAME,  prenez  part  à  ma  douleur  extrême. 
Je  cro^ois  êçre  heureux,  yo\is  l'avez  cru  vous-mênae> 
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Pour  moi ,  tout  votre  zèle  en  vain  s'eft  déployé» 
Je  fuis  au  défcfpoir,  on  m'a  tout  renvoyé  j 
©ui,  tout  m'eft  revenu, 

La    Baronne* 

Ciel  î  quelle  eft  ma  furprifcî 
Le    Président. 
Il  faut  qu*abfo!umem  vous  vous  foyez  méprife; 
Et  votre  erreur  me  rend  d'autant  plus  mall>eureux. 
Que  j'avois  pu  me  croire  au  comble  de  mes  vœux, 

La    Baronne. 

Comment  voulez-vous  donc  que  je  me  jnftifî^? 

La     Gouvernante. 
Ah  !  je  voi>  bien  qu'il  faut  que  je  me  facrifîe  , 
Et  que  j'a/oue  enfîn  un  fecret  échappé. 

[  Au  Préfident.  ] 
C'eil  vous-même,  Moniîeur,  qui  vous  êteî  trompé» 

Le    Président,  à /fl  Baronne, 
Eft-elie  du  fecret  î 

La    Baronne. 
Elle  fait  tout. 
LePrésident. 

Qu'entends-je  ?^ 
Votre  indifcrétion  me  paroît  bien  étrange  ! 

La    (Gouvernante, 

Vous  me  pardonnerez  ce  que  j'dfe  avancer. 
Ce  renvoi  vous  étonne  !  Avez-vous  dû  penfec 
Qu'il  pût  être  permis  à  cette  infortunée 
De  relever  ainlî  fa  trifte  deftinée  , 
Et  de  vous  dépouiller  en  cette  occafîonl 
La  générodcé  vous  fait  illufion. 

Le     Président» 
J»e  quel  dr»it,  s'il  vo»s  plaît,  ptenez-vous  fa  querella  î 
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La    Gouvernante. 
'Ah!  jç  n'en  ai  que  trop,  je  puis  parler  pour  ellej 
Mettez-vous  à  fa  place:  auriez-vous  accepté î 
EUe  a  tout  refufé  -,  ce  n'eft  point  par  fierté. 
Par  dédain  ,  par  mépris  ;  elle  en  eft  incapable. 

Le    Président. 
Mais  n'avouez-vous  pas  que  fon  Juge  eÛ  coupable 
D'avoir  été  furpris  ? 

La     Gouvernante, 
Qui  peut  ne  l'être  pas? 
Le    Président. 

II  compte  que  l'erieur  eft  un  crime  en  ce  cas. 
Et  qu'il  doit  l'expier. 

La    Gouvernante. 
La  victime  en  appelle  ; 
Il  a  cru  bien  juger ,  il  eft  quitte  envers  elle. 

Le     Président. 
Mais  de  fon  miniftere  il  s'eft  mal  acquitté. 
La    Gouvernante. 
Dès  qu'il  n'eft  point  coupable  aux  yeux  de  l'équité; 
Il  ne  peut  l'être  aux  yeux  de  cette  infortunée. 
Vous  ne  la  vaincrez  point,  elle  eil  déterminée: 
N'en  parlons  plus  3  elle  a  fubi  fon  jugement. 
Le  Ciel  même  a  pris  foin  du  dédommagçment,- 

Le    Président. 
Comment? 

La    Gouvernante. 

En  lui  donnant  la  force  &  le  courage 
D'accepter,  de  braver  conftamment  fon  naufrage;. 
De  voir,  d'envifager  déformais  le  paffé. 
Et  tout  ce  qu'elle  fut ,  comme  un  fonge  effacé  , 
Que  l'on  ne  devroit  plus  offrir  à  fa  mém.oirei*^ 
Dans  fon  abailTement  laiffez-lui  cette  gloire  i- 
Ç'ell  tout  ce  qu'elle  veut. 

Fv 
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Le    Président. 

Je  ferois  criminel . . .  • 
La    Gouvernante. 
Vous  ne  lui  devei:  plus  qu'un  fecret  éternel. 

i  Elle  fort, -l 

SCÈNE     XL 

LE    PRÉSIDENT,  LA   BARONNE. 

PLe     Président. 
A  RD  O  N  N  E  Z  ma  furprife ,  elle  eft  trop  léghime  ; 
Je  n'en  faurois  douter,  voilà  donc  ma  victime! 
C*eft  moi  qui  fuis  la  fienne . .  .  O  refus  douloureux  î^ 
Dieux  !  Qu'elle  m'a  rendu  confus  &  malheureuxl 
Que  fon  abaifTement  l'élevé  &  m'humilie  l 
Ainfî  j'aurai  caufé  le  malheur  de  fa  vie; 
Et  pour  le  réparer  mes  foins  font  fans  effet. 
Elle  veut  à  jamais  me  laifTer  mon  forfait. 
Eh!  c'eft  trop  fe  venger:  unifTons-nous  contre  elle» 
Je  prétends  m'acquirteri  la  dette  eft  trop  cruelle. 

La     Baronne. 
J'admire,  entre  elle  Se  vous,  ces  généreux, combats» 

Le     Président. 
Eh  î  l'admiration  ne  ia  fauvera  pas. 

LaBaronne. 
Auflî  ne  veux-jc  pcwnt  y  borner  tout  mon  zèle. 
J'en  reflens,  comme  vous ,  une  peine  mortelle  2 
S'il  eft  quelque  moyen  ,  venez ,  j'ofe  efpérer 
Qjat  le  Ciel  aura  ioin  de  nous  le  fuggéter. 

Fin  du  troijïème  ode*. 
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ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,  LA    GOUVERNANTE. 

ELa    Gouvernante,  à  part. 
LIE  rêve  . .  .  Feignons  de  ne  Tavoir  pas  vue; 
Lorfque  tous  deux  ont  eu  leur  dernière  entrevua 

Angélique,  appercevant  la  Gouvernante, 
Vous  m'avez  fait  chercPier  î 

La    Gouvernante. 

Oui  :  mon  erapreflemeiit 
Vous  donne,  je  le  vois,  du  refroidiflement  ; 
Il  m'a,  dans  votre  cœur,  en  fecret  defîervie. 

Angélique. 

Quand  j'ai  de  l'amitié ,  c'efl  pour  toute  ma  vîc. 

La    Gouvernante. 
Puis-je  vous  demander ,  fans  indifcrction  , 
S'il  vous  fouvient  encor  d'une  comraiiîîon , 
Dont  vous  m'aviez  chargée  auprès  de  la  Baronnet 

Angélique. 

Vous  me  la  rappelez . . .  Mais  à  propos . . ,  Ma  bonne  . .  » 

La    Gouvernante. 
Quoi  ? 

Angélique. 

Si  vous  m'en  croyez,  fans  trop  précipiter. 
Vous  attendrez  encore  à  vous  en  acquitter, 

La     Gouvernante. 
Pourquoi  î  [  A  part,  ]  Difliraulons. 
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Angélique. 

C'eft  qu'il  faut  que  }*y  penfe. 
Mettez-vous  à  ma  place  en  cette  circonftance  j 
Il  s'agit  de  quitter ,  &  d'abandonner  tout, 
La    Gouvernante. 
Le  monde  vous  doîc-il  infpirer  tant  de  goût  î 
Se  peut-il  qu'à  vos  yeux  il  offre  tant  de  charmes; 
Pour  préférer  d'y  vivre  au  milieu  des  allarmes. 
Et  de  l'incertitude  où  je  vois  votre  fort? 
Lorfqu'â  l'abri  de  tout,  tranquile  dans  le  port. 
On  peut,^  ainfi  que  vous,  fe  rendre  fortunée. 
Faut-il  mettre  au  hafard  toute  fadeftinée? 
On  ne  doute  de  rien  dans  le  cours  des  beaux  jours; 
.On  croit  que  l'avenir  y  répondra  toujours. 

Angéliqub. 

Je  m'en  flatte.  Calmez  vos  frayeurs  indifcrettes. 

La    Gouvernante. 
Vous  vous  éblouifTez  de  l'état  où  vous  êtes  ; 
Et  s'il  vient  à  changer,  que  ferez-vous  alors? 
Le  néant  eft  caché  fous  de  C\  beaux  dehors  ; 
La  Baronne  vous  aime ,  Si  j'en  fuis  convaincue  ; 
Mais  d'un  moment  à  l'autre,  une  mort  imprévue 
Peut ,  en  vous  l'enlevant,  vous  laifTer  fans  elpoÏE.- 

Angélique. 
Voàs  mettez  tout  au  pis. 

La    Gouvernante. 

Je  ne  fais  que  prévoir. 
Je  ne  foutîendrai  point  cette  difgrace  affre^ife. 

Angélique. 
Ke  craignez  rien  pour  moi ,  je  ferai  plus  heureufeii 

La    Gouvernante. 
Vous  ne  le  voulez  pas ,  j'en  mourrai  de  douleurs ," 
jEt  ce  fera  pour  vous  le  moindre  des  malheurs. 
Je  iàis  que  la  retraite ,  à  àts  gens  de  votre  âge , 
|i*oi&e  gas  d'elie-mêine  une  riante  image j 
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la  JeuneflTe  s*en  fait  un  portrait  peu  charmant  y. 
Bientôt  l'expérience  en  décide  autrement. 
QujC  ne  m'ert-il  permis  de  vous  citer  la  mienne? 
Mais  vous  n'y  croirez  pas,  on  ne  croit  q^ue  la  fiennef 
A  tout  ce  qu'il  vous  plaît,  il  faut  fe  conformer  j 
On  ne  veut  pas  vous  perdre.  Eh  !  qui  pourroit  formée 
Un  projet,  un  complot  fî  cruel?  Non,  vous  dis-jCj.. 
Un  facrifîce  entier  n'eft  point  ce  qu'on  exige  :- 
Bien  loin  de  vous  réduire  à  cette  extrémité,. 
Confentez  feulement,  pour  un  tems  limité, 
D'eflayer  avec  moi  d'un  féjour  plus  tranquile,, 
Jufques  au  mariage  . . . 

Angéiique. 
Et  de  qui? 
La    Gouvernant  e. 

De  Sainvillei, 
Convient-il  à  vos  yeux  d'en  être  les  témoins.^ 

ANGiLIQUE.. 
En  parle- 1- on? 

La    Gou, vernantf. 

Son  peire  y  donne  tous  fes  foins. 
Angélique. 
Et  quelle  eft  la  future! 

La    Gouvernante. 
Une  riche  héritière; 
Ceft  de  quoi  Ton  m'a  fait  la  confidence  entière* 

Angélique» 
On  vous  trompe. 

La    Gouvernante. 

Eh  i'pourquoi  voulez-vous  vous  flàttei^^ 
Quand  cet  événement  va  bientôt  éclacet  ? 
Je  vous  ai  toujours  dit.  que  jamais  l'hymenée 
N'attacheroit  Sainville  à  votre  deftinée  ; 
Et  s'il  vous  l'a  juré,  c'ell:  le  ferment  trompeur 
P'un  traître,  d'un  perfide,  &  d'un  lâche  impofteur». 
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Angélique. 

A  votre  zèle  ardent  je  me  livre  moi-même  j 
Mais  n'allez  pas  plus  loin  ,  refpeciez  ce  que  j'aime. 

La    Gouvernante, 
Vous  l'aimez  ? 

Angélique. 

Ec  jamais  je  n'aurai  d'autre  amoarj 
Ouï,  mon  cœur  le  lui  jure  à  chaque  inftant  du  jour; 
Je  le  dois,  je  remplis  un  devoir  plein  de  charmes. 

La    Gouvernante. 

Un  devoir I...  Excufez  de  trop  vives  allarmesj 
Si  j'ai  tore,  il  en  faut  accufer  l'amitié; 
Mais  enfin,  par  tendreire  autant  que  par  pitié. 
Ne  me  direz-vous  rien  de  plus  de  ce  myftereî 
Faut-il  que  je  l'ignore  ? 

Angélique, 

Oui  ;  j'aurois  dû  me  taire. 

La    Gouvernante. 

Ehî  pourquoi  me  celer  vos  fecrets  les  plus  doux, 
A  moi ,  qui  ne  puis  être  heureufe  que  par  vous, 
Que  par  votre  bonheur?  Je  n'en  puis  avoir  d'autre. 
Et  vous  me  le  cachez?  Quel- refus  eft  le  vôtre! 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  l'avoir  mérité  î 

Angélique. 

L'état  où  je  vous  vois  ,  &c  la  néceffiré 
De  me  juftifier  dans  tout  ce  que  j'adore, 
iVont  vous  ouvrir  mon  ccEur. 

La    Gouvernante,   h  part. 

Quels  fecrets  vont  éclorre? 
Angélique. 
Saînville  n'efl  pas  tel  que  vous  l'avez  penfé  : 
Quels  regrets  vous  aurez  de  l'avoir  offenfé  l 
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Cet  hymen  que  l'on  croit  fi  près  de  fe  concîurre, 
Ke.fe  fera  jamais,  comptez  que  j'en  fuis  fûre...» 
Sainville  ç(ï  engagé. 

La    Gouvernante,  à  part. 
Ciell  quel  eft  mon  effroil 

Sâinvi/Ie  eft  engagé,  dites-vous? 

Angéiique. 

Avec  moL 
La    Gouvernante. 
Qui ,  vous ,  Angélique  î 

Angélique. 

Oui,  moi-même. 
La    Gouvernante. 

Efl-il  pofîible? 
Angéiique. 
Un  nœud  qu*à  tous  les  yeux  nous  rendrons  invifible  , 
Nous  enchaîne  à  jamais  au  gré  de  nos  fotipirs. 
Quoi!  n'étoit-ce  pas-là  l'objet  de  vos  delirs? 
Vous  doutiez  feulement  que  l'amour  de  Sainville 
Eut  un  but  légitime.  Eh  bien  !  foyez  tranquile.     . 
J'ai  fa  main  &  fa  foi ,  mes  deftins  font  les  liens. 

La    Gouvernante. 
Ehl  de  quel  droit  ? 

Angélique. 
Faut-il  d'autres  droits  que  les  mîeiB? 
Mon  aveu  doit  fuffire  ,  à  ce  que  j'imagine  : 
Ne  m'avez-vôus  pas  dit  que  j'étois  orpheline. 
Et  fans  nulle  fortune,  à  la  merci  du  fort? 
S'il  eft  vrai,  j'ai  donc  pu  ,  fans  avoir  aucun  tort^ 
Ne  prendre  auparavant  les  ordres  de  perfonne. 

La    Gouvernante; 
Du  moins  vous  auriez  dû  confulter  la  Baronne; 
Peut-être  auriez- vous  pu  me  faire  ccl  honneur..^ 
Mais»  non,  je  ne  crois  point  ce  prérendu  boaheuit 
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Angélique. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ?  Il  faut  donc  vous  confondre; 

[  En  tirant  la  promejfe  de  Sainvïlle.  ] 
Tenez,  voyez,  lifez.  Qu'aurez-vous  à  répoudre î 
Eft-celà  de  fa  foi  le  garant  immortel! 
Dès  que  nous  le  pourrons ,  nous  irons  à  l'autel,. 
Confirmer  ,  en  fecrec,  cette  union  parfaite.... 
Vous  en  ferez  témoin . . .  Etes-vous  fatisfaite  î 
Sur-tout  y  ne  dites  rien  de  ma  félicité  j 
Gardez  bien  le  fecret. 

La    Gouvernante. 
Cette  nécefîîté 
De  vous  envelopper  des  ombres  du  myftere, 
Auroit  dû  vous  donner  un  remords  falutaire. 
Voyez  quel  eft  Tabime  où  vous  vous  enchaînez! 
Ces  nccuds  défectueux  ,  toujours  infortunés  , 
Sont  un  piège  couvert  d'une  faufTe  efpérance. 
Un  écueil  invifîble  aux  yeux  de  l'innocence, 
Et  qu'elle  n'apperçoit  que  lorfqu'il  n'eft  plus  tems. 
Ah!  pourquoi  voulez- vous  l'apprendre  â  vos  dépens? 
Eii  !  n'eft-on  pas  afTez  à  plaindre  ,  quand  on  aime? 
Urr  Amant  n'efl  dé/a  que  trop  fort  par  lui-même  , 
Sans  lui  fournir  encor  des  titres  &  des  droits , 
Dont  on  a  vu  l'amour  abufér  tant  de  fois. 

Angélique. 
Je  ne  ferai  jamais  dans  ce  cas  déplorable. 

La    Gouvernante. 
La  fagefTe  n'eft  pas  toujours  inaltérable; 
C'ell  en  vain  qu'on  fe  flatte,  &  qu'on  croit  être  fur 
De  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plus  pur  ; 
Malgré  ft^i-même,'  enfin,  Pon  manque  à  la  promeûTe, 
Et  l'on  cède  pir  force  à  fa  propre  foibleiTe  : 
Tout  fe  "découvre  alors  ;  un  nœud  fi  criminel 
Ne  laifTe  ,  en  fe  brifant ,  qu'un  opprobre  éternel, 

Angélique,  À  part. 
Cène  femme  n'a  rien  à  voie  que  de  funefte. 
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Ehî  tranquilifez-vous  ,  je  prendrai  foin  du  refte. 
La    Gouvernante. 

Un  G  grand  intérêt  ne  fauroit  vous  toucher  î 
Je  n'ajoute  qu'un  mot. 

AnG    ÉLIQUE,  arec  dépit. 

Je  ne  puis  l'empêcher^ 
La    Gouvernante. 
Sainville  vous  eft  cher  > 

Angélique. 

Cent  fois  plus  que  moi-mêraftr 
La    Gouvernante. 
EhbienI  vous  le  perdrez. 

Angé  lique. 

Ma  furprife  efl:  extrême  î 
Ehî  comment? 

La    Gouvernante. 

Sa  fortune  eft  au-defTous  de  luis 
Le  plus  riche  parti  fe  préfente  aujourd'hui  j 
S'il  rejette,  pour  vous,  l'hymen  qu^on  lui -propofe. 
Le  Préfident,  furpris ,  en  cherchera  la  caufe  : 
Craignez  tout  d'un  courroux  jufteaient  mérité  j 
N'en  doutez  pas,  fon  fils  fera  déshérité, 
Et  vous  aurez  çaufé  fon  malheur  Se  le  vôtre  ; 
Alors  vous  deviendrez  à  charge  l'un  à  l'autre. 
Vous  croyez  que  l'amour,  qui  vous  unit  tous  deux. 
Vous  tiendra  lieu  de  tout.  Il  fuit  \ts  malheureux  ; 
Il  aime  la  fortune ,  &:  n^eft  pas  plus  fidèle  j 
On  ne  l'a  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle. 
Et  ne  laifler  à  ceux  qu'il  avoir  enflammés , 
Que  l'affreux  défefpoir  de  s'être  trop  aimés.  ..i 
Vous  ne  m'écoutez  pas  î 

Angélique. 

Il  eft  vrai  j  je  ne  fonge 
Qu'à  ma  félicité. 
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La    Gouvernante. 

Mais  ce  n'eft  qu'un  menfonge . .  * 
Snfin ,  vous  per/Iftez  \ 

Angélique. 

Oui ,  fans  doute,  à  jamais. 
La    Gouvernante. 
Je  n*ai  donc  plus  qu'à  voir  Ç\  ces  nœuds  font  bien  faits. 
Je  n'en  fais  pas  aflez  touchant  cette  matière  ; 
Pour  prendre  en  ce  papier  une  aflurance  entière  , 
Il  faut  que  je  confuke. 

Angélique.  ( 

Il  n'en  eft  pas  befoirii 
Je  ne  foufFriraî  pas  que  vous  preniez  ce  foin. 
La  moindre  défiance  efl  un  manque  d'eftime  j 
Sainville ,  avec  raifon ,  pourroit  m'en  faire  un  crîmC 
Je  ne  veux ,  contre  lui ,  ni  garants ,  ni  témoins  j 
Je  ne  l'aimerois  pas ,  fi  je  l'eftimois  moins. 
La    Gouvernante. 
Pour  plus  de  fureté  ,  fouffrez  que  je  m'informe. 
Je  crains  que  cet  écrit  ne  pèche  par  la  forme. 

Angélique. 
Eh  !  que  m'importe,  à  moi?  Mes  vœux  font  fatisfaits^ 
Je  crois  mieux  les  fermens  que  Sainville  m'a  faits , 
Que  tout  ce  qu'on  pourroit  vous  dire  :  ainil ,  ma  Bonne, 
Rendez-moi .... 

La    Gouvernante. 
Je  ne  puis. 
Angél-ique. 

Votre  refus  m'étonne  l 
La    Gouvernante. 
Laiflcz-moi  le  garder ,  j'ôfe  vous  en  prier» 

Angélique. 
Non ,  vraiment . . .  •  Mais  on  vient . .  •  «. 
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SCÈNE     IL 

SAINVILLE,    ANGÉLIQUE, 
LA    GOUVERNANTE. 

SAlNVILLE,tf  Angélique, 

(    ^ 

„-"  UE  L  eft  donc  ce  papier 

Qu'elle  cache  avec  foin  > 

Angélique. 

C*cft  notre  mariage. 
Vous  allei  me  gronder. 

Sainvilie. 

Quel  efl  donc  ce  langagcî 
Qu*avcz-vous  fait? 

Angélique. 

J'ai  cru  pouvoir  m'y  confier» 
Sainville. 
Qu*entends-ie  ? 

Angélique. 
J'ai  tout  dit ,  pour  vous  juftifîer, 
Sainville. 
De  quoi  donc? 

Angélique. 
Elle  a  tort  j  il  lui  plaifoit  de  croîre 
Que  vos  feux  ofFenfoient  votre  honneur  &  ma  gloire^ 
Que  ,  l'hymen  ne  pouvant  jamais  les  couronner. 
Au  plus  fatal  cfpoir  j'ôfois  ^n'abandonner. 
A  préfent  ,  je  ne  fais  quel  fcrupule  l'arrête  ; 
Tenez,  demandez-lui  ce  qu'elle  a  dans  la  tête. 

La    Gouvernante. 
T«m  ce  4U*on  peut  penfer  d'un  hymen  clandeAin, 
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Sainville. 

Pouvions-nous  aurremeiït  fixer  notre  deftin  , 

Que  par  un  nœud  fecrec?  Il  éroit  nécefTairej 

Ivlais  enfin,  >e  le  fais,  vous  m'êtes  trop  contraire 

Pour  ne  pas  abufér  du  malheureux  fecret 

Dont  elle  vous  a  fait  l'aveu  trop  indifcret. 

Vous  fûtes,  vous  ferez  toujours  mon  enneniie; 

Et  cependant  jamais  je  ne  vous  ai  haïe. 

Je  vous  détefterois ,  fi  j'étois  criminel  : 

Connoiflez  un  amour  qui  doit  être  éternel  j 

Sachez  qu'il  n'en  eft  pas  moins  pur  pour  être  extrême» 

J'adore  fa  veru,  j'en  fais  mon  bien  fuprême  ; 

Je  n'ai  rien  qui  me  foit  plus  cher  que  fon  honneur  : 

Pourrois-je  i'en  priver, "fans  perdre  mon  bonheur. 

Sans  me  déshonorer,  fans  m'avilir  moi-même? 

Ce  n'eft  qu'à  Ces  dépens  qu'on  corrompt  ce  qu'on  aime» 

Connoiflez  mes  defirs}  je  borne  tous  mes  droits 

Au  feul  titre  fecret. .  ,, 

La    Gouvernante. 

Ignorez-vous  les  loix 
Et  les  droits  paternels  > 

Sainville. 

Hélas  r  qui  les  ignore  ? 
Je  les  fais  comme  vous  ;  mais  je  connois  encore 
Un  pouvoir  au-deflTus  de  leur  autorité  , 
C'eft  celui  de  l'honneur  &  de  la  probité. 
Ne  peut-il  arriver  des  tenis  plus  favorables? 
Et  les  pères  font-ils  toujours  inexorables? 
Un  fils  au  défefpoir  en  peut  tout  efpérer  ; 
Mais  j'ai  fait  un  ferment,  rien  ne  peut  l'altérer. 
Et  c'eft  entre  vos  mains  que  je  le  renouvelle. 

La    Gouvernante. 
Je  ne  le  reçois  point. 

Angélique. 

Eh  î  foyez  moins  cruelle  i 
£(  cohfenjez,  D'abord  que  je  réponds  de  lui-. .»» 
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s   A   I    N   V  I   L   i   E. 

Eh  bien  !  fépaiez-nous ,  même  dès  aujourd'hui, 
C'écoic  votre  defTein;  loin  que  je  le  combatte. 
Je  vous  offre  un  moyen  :  la  Baronne  vous  flatte» 

La    Gouvernante. 
Comment  î  Expliquez-vous. 

SAiavilLE, 

Je  fais,  à  ce  fujet; 
Qu'elle  ne  compte  point  remplir  votre  projet  i 
Elle  adore  Angélique;  &,  malgré  votre  zèle. 
Elle  n'a  pas  defTein  de  fe  feparer  d'elle. 
Puifque  vous  me  craignez,  partez  dès-à-préfenc  î 
j'ai  le  bien  de  ma  mère,  il  fera  fuffifaiK 
Pour  vous  faire  à  jamais  le  fort  le  plus  paifible; 
En  cas  que  mon  bonheur  foit  toujours  impoflîble  f 
Avec  elle,  en  un  mot,  abandonnez  ces  lieux. 
Je  remets  à  vos  foins  ce  dépôt  précieux  ; 
Recevez-le  de  moi,  pour  le  garder  vous-même. 
Et  pour  le  rendre  un  jour  à  ma  tendrelTe  extrême. 

[  A  Angélique.  ] 
N*y  confentez-vous  pas  jufqu'à  des  téms  plus  doux? 

Angélique. 
Moi ,  Saînville  î  Ah  !  pourvu  que  je  vive  pour  vous  i 
An  milieu  des  tranfports  d'une  lî  douce  attente, 
Fût<e  dans  un  défett,  je  ferai  trop  contente  j 
L'efpérance  tient  lieu  des  biens  qu'elle  promet. 
•Oui ,  ma  Bonne  y  confenr ....  Votre  cceur  s^  foumav 

La    Gouvernante. 

Vous  êtes-vous  flattés,  >aveugles  que  vous  êtes , 
Que  je  me  prêterois  au  complot  que  vous  faites  î 
Voilà  donc  la  vertu  que  vous  me  fiippcfez! 
C'ell  un  enlèvement  que  vous  me  propofez  î 
Pouvez-vous  concevoir  cette  aftreufe  ciiimereî 
Moi ,  je  vous  aiderois  à  trahir  votre  père, 
■  A  fon  fang  révolté  je  fervirois  d'appui  ? 
La  nature  y  répugne,  &  me  parle  pour  lui; 
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Eh  !  croyez  que  fa  voix  ne  m'eft  pas  étr*nger«t 

Sainville. 
Ijlaîs  fongez  qu'Angélique. . . . 

La    Gouvernant  e. 

Elle  a  beau  m'être  chère; 
Je  ne  porterai  point  anfcoup  il  douloureux 
Au  mortel  le  plus  digne  Se  le  plus  généreux. 

Sainville. 

Je  ne  veux  que  du  tems ,  pour  amener  mon  père 
A  m'accorder  enfin  cet  aveu  que  j'efpere; 
Il  m'aime,  je  ne  crains  qu'un  premier  mouvement; 
Du  moins  ,  en  attendant  l'heureux  événement , 
Gardez-nous  le  fecret ,  ayez  la  complaifance  .  • . 

La    Gouvernante. 

Qui?  moi!  je  garderois  un  coupable  filenceî 
Je  me  fuis  contenue  autant  que  je  l'ai  puj 
Mais  vous  ne  ceflTez  point  d'ofFenfcr  la  vertu. 
Vous  doutez  qu'on  en  puiCTe  avoir  dans  la  mifert; 
Il  faudra  prendre  un  Juge. 


SCÈNE     I  I  L 

LE  PRÉSIDENT,  LA  GOUVERNANTE; 
SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

Sainville,  à  part. 


'   Ah. 


.  grand  Dieu  îc'efl:  mon  pereî 
Je  frémis!  Elle  eft  femme  à  lui  révéler  tout. 

[A  la  Gouvernante.  ] 
Madame,  gardez-vous  de  me  pouffer  à  bout. 
La    Gouvernante. 
Je  ferai  mon  devoir. 
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Sainville. 

Qu'eft-ce  qu'elle  m'annonce? 
Le    Président. 

Eh  bien,  mon  fils?  je  viens  chercher  votre  réponfe 
Au  fujet  d'un  hymen  qui  flatte  mes  fouhaits, 

La    Gouvernante. 
Elle  eft  entre  mes  mains ,  &  je  vous  la  remets» 

LE    Président. 
Quoi  donc  î 

La    Gouvernante. 
Ceci  n'a  pas  befoin  que  je  Texplique; 
Mais  en  tout  cas,  Monfîeur ,  je  vous  laifTe  Angélique»^ 

Sainville, à  part» 
Tout  eft  perdu. 

La   Gouvernante,  à  Angélique. 
Reftez,  attendez  votre  fort. 

C  Elle  s'en  va.  ) 

Sainville, à  Angélique, 
Ce  fera  votre  arrêt ,  &  celui  de  ma  mort. 


SCÈNE    I  r. 

LE    PRÉSIDENT,    SAINVILLE; 
ANGÉLIQUE. 

DLe    Président. 
ITES-MOI  donc,    Sainville,  efl-ce  moi  qui 
m'abufe? 
Qu'ai-je  lu» 

Sainville, 
Vous  voyez  ma  faute  ô:  mon  excufe» 
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Le    Président. 
i^uel  eft  donc  cet  écrie  î 

^AINVItLE. 

I-e  ferment  folemnej 
f^ui  m*€ngage  à  lui  rendre  un  hommage  éternel. 

Le    Président. 
Quoi  donc?  Etes-vous  libre?  Avez-vous  pu  promettre! 
Et  tant  qu'il ^me  plaira  de  ne  le  pas  permettre, 
Pouvez-vous  acquitter  un  femblable  ferment» 

Sainvillb. 

Ehl  regardez,  mon  père,  un  objet  fi  charmant. 
Voyez.  Pouvois-je  prendre  une  chaîne  plus  bellcî 

[A  Angélique.']^ 
RaflTurez-vous. 

Le    Président. 

Ceft  donc  avec  Mademoifelle  î 

Sainvillb. 

Oui ,  voilà  mon  vainqueur. 

Le    Président. 

Quel  que  foit  votre  choix; 
Ainfi  donc  vous  croyez  être  au-deffiis  des  loixi 
Voilà  de  votre  part  un  oubli  qui  me  pafle. 

Sainville. 

Mon  père,  je  fais  tout  ;  mais  je  demande  grâce: 
La  form.e  efc  contre  moij  mais,  fans  aller" plus  loin; 
Voulez-vous  mon  bonheur?  Laiflez-iu'en  donc  le, foin. 
Eh  !  qui  peut  mieux  cboifir  fa  chaîne  que  foi-même  î 
Si  vous  avez  fur  moi  l'autorité  fuprême, 
Eft-ce  un  droit  tyrannique ,  une  loi  de  rigueur? 
Ah  !  voulez- vous  m'ôter  Tufage  de  mon  cœur. 
Et  des  liens  du  (ahg  me  faire  des  entraves  ? 
Ixs  enfans  font- ils  donc  de  malheureux  efclaves» 

Lb  Président» 
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Le    Président. 
Non ,  mon  fils  j  mais  enfin  nous  en  favons  plus  qu'eux  ; 
Ce  n'eil  donc  que  par  nous  qu'ils  peuvent  être  lieureux , 
Ec  c'écoit-là  le  droit  d'un  père  qui  vous  aime. 

Sainville. 
Eh  !  que  n*ai-je  pas  fait  pour  me  vaincre  moî-mcmc  î 
Depuis  plus  de  trois  mois  errant  jufqu'à  ce  jour. 
J'ai  cherché  dans  le  monde  à  perdre  mon  amour; 
Je  me  fuis  répandu  pour  éteindre  ma  flâmej 
J'ai  moi-même  frayé  le  chemin  de  mon  âme  i 
Aux  plus  rares  teautés  j'ai  mendié  dçs  fers. 
Qu'en  vain  plus  d'une  fois  les  plaifirs  m'ont  offerts  î 
A  ce  premier. x)l^et  d'une  Hâir.e  fi  belle-, 
le  Ciel  même  a  voulu  que  je  fufTe  fidèle. 

Le     Président. 

Oui ,  le  Ciel  a  tout  fait  !  Eh!  quelle  illuf^on  l 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  réduction 
Qu'on  peut  vous  accufer  d'avoir  mis  en  ufage  j 
Mon  fils,  j'aurois  fur  vous  un  trop  grand  avantage. 
Angélique. 

Ali!  Monfîeur,  arrêtez;  il  a  dû  me  charmée. 
Efl-ce  féduftion  que  de  fe  faire  aimer» 
Heprochez-moi  plutôt  l'ardeur  dont  je  l'enfîâme. 
Oui ,  Monfieur,c'eftfur  moi  que  doit  tomber  leblâmcj 
On  féduit ,  quand  on  plaît  fans  l'avoir  mérité. 

Le    Président. 

Qu'il  ufe  ,  contre  lui ,  de  fa  févérité. 

Devoit-il  vous  laiffer  ignorer  qu'à  votre  âge. 

Se  donnet  fu.r  la  foi  d'un  paireii  mariage, 

J£Il  un  vol  que  l'on  fait  à  -ceux  dont  on  dépend? 

L'amour  rend ,  comm.e  up  autfe,  un  Sage  inconféquent; 

Angélique. 

Il  ne  m*a  point  ravie  à  ceux  dont  je  fuis  née  : 
Dès  ma  plus  tendre  enfance,  ils  m'ont  abandonnée^ 
Tome  lîL  G 


14^    LA    GOUVERNANTE, 

Il  favoit  que  je  puis  difpofer  de  mon  fore , 
A  cet  égard  encor  vous  i'accufez  à  tore. 

Le    Président. 
Sans  doute  ;  &  je  me  dois  rendre  à  cette  chimère» 

Angélique. 
Pourquoi  non  > 

Le    Président. 

Une  tante  a  les  droits  d'une  mère. 

Angélique. 
Eh  !  ne  favcz-vous  pas  î . . . 

Le    Président. 
Quoi? 
Angélique. 

Qu'elle  ne  m*efl:  rien. 
Lb    Président. 
La  Baronne? 

Angélique. 
Oui,  Monfieur,  elle  me  veut  du  bienj 
Mais  . . . 

Le    Président, 
Comment  î 

Angélique. 

Je  n'en  fuis  point  du  tout  héritière, 
SaINVILLE,  à  part. 
C'en  eft  fait. 

Le    Président, à  part. 
Quel  foupçonî 

SAlNVILLE,à  part. 

Ma  difgrâce  efl  entière. 
Le    Président,  à  Angélique, 
Ce  que  vous  m'apprenez .... 
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Angélique. 

Doit  le  juftificr  , 
Et  vous  autorifer  à  me  facrificr. 

Le    Président. 
l  A  part.']  CHau^] 

Quelle  énigme  î  En  effet ,  vous  n'êtes  point  fa  nièce  î 

Angélique. 
Non,  Monfîeur;  je  ne  dois  ce  nom  qu'à  fa  tendrefTc, 

Le    Président,  rêvant, 
A  merveille. 

Sainville,  à  part. 
Il  en  efl  encor  plus  irrité. 
Angélique,  A  Sainville, 
Ne  faut-il  pas  toujours  dire  la  vérité  ? 

Le    Président,  à  paru 
Plus  j'y  fonge . .  . .  Ah  ,  grand  Dieu  î 
Sainville. 

Quel  courroux  vous  enflâmeî 
Un  rapport  enchanteur  règne  au  fond  de  notre  âme. 
Quels  titres  fontplus  doux ,  quels  biens  ont  plus  d'appas • 

Le    Président. 
Laiiïez-moi ....  Seroit-elle ? . . . .  Allons  voir  de  ce  pas 
La  Baronne. 

Sainville,  yV  jetant  aux  pieds  de  fon  père. 
Ah  !  mon  père ,  arrêtez ,  je  vous  prie  j 
Si  vous  nous  féparez ,  il  y  va  d€  ma  vie. 
J'ai  tort  d'avoir  formé  ces  nœuds  fans  votre  aveu  i 
Mais,  Ci  dans  votre  cœur  l'excufe  n'a  plus  lieu. 
J'irai  dans  un  défert  déplorer  ce  que  j'aime  , 
Et  fubir  les  horreurs  d'un  défefpoir  extrême. 
Puifle  le  Ciel ,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu  ,■ 
Ajouter  à  vos  jours  ceux  que  j'aurois  vécu  , 
$i  vous  i'eufliez  voulu  i  Que  fàuç-il  que  j'efpcre5 

G  i  j 


i4S      LA    GOUVERNANTE, 
Le    Président. 

Eh  î  rapportez-vous-en ,  de  grâce  ,  à  votre  père  ; 

Croyez  que  je  prendrai  le  plus  fage  parti  i 

Bientôt  de  votre  Tort  vous  ferez  averti. 

[Afonfils.'\   l  A  Angélique. '\ 

Rentrez  ...  Et  vous ,  allez  retrouver  votre  Bonne» 

lAfonfils.-\  iSeul.} 

Sortez,  vous  dis-je.  Et  nous,  allons  chez  la  Baronne 

La  forcer  de  céder  à  mon  emprefTement  ; 

II  faut  que  j'en  obtienne  un  éclaircifTeoieru. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE     V. 

SCÈNE     PREMIERE. 

JULIETTE,    SAINVILLE. 

T  Juliette. 

^   E  vous  dis  qu'en  un  mot  cela  n'efl  pas  poflible  j 
Ki  pour  moi,  ni  pour  vous ,  eîîe  n*eft  pas  vifible  : 
L'accès  près  d'Angélique  ell  G.  bien  interdit. 
Qu'avec  tout  votre  amour,  avec  tout  mon  efprit . .  • 

SAINVILLE. 
Mais  comment? 

Juliette, 
G'eft  un  fait  :  elle  eft  comme  enchaînlcj 
La  porte  du  jardin  vient  d'être  condamnée  i 
Car  on  a  bien  penfé  que  vraifemblablement 
Vous  pourriez  en  venir  à  quelque  enlèvement. 

SAINVILLE. 

J'aurois  eu  cette  idée  ! 

Juliette. 

Enfin ,  on  l'a  prévue. 
SAINVILLE. 
Et  que  dit  Angélique  ? 

Juliette. 

Il  faudroit  l'avoir  vue  : 
Mais  ii  vous  eft  aifé  de  vous  l'imaginer  ; 
Sans  fe  voir,  quand  on  s'aime,  on  peut  fe  deviner. 

SAINVILLE. 
Ah!  mon  père,  fans  doute  ,  achevé  la  vengeance. 
Et  la  Baronne  eft-elle  aufïî  d'intelligence  ? 

G  ii/ 


i^ô    LA    GOUVERNANTE; 

Juliette, 

Je  ne  fais ,  mais  fouvent ,  au  déclin  des  beaux  jour|; 
Notre  fexe  prend  moins  le  parti  des  amours. 

Sainville. 

Ils  me  l'enlèveront....  Ma  perte  eft  réfoluc; 
Je  veux  la  voir  j  dufTc-je  expirer  à  fa  vue. 


SCENE    IL 

J  JULIETTE,  feule. 

E  commence  à  douter  qu'il  foit  fi  doux  d'aimerj 
D'aî:ord,  la  feule  idée  avoic  fu  me  chainser: 
Je  le  croyois  le  bien  le  plus  grand  de  la  vie  j 
Ce  que  j'en  vois  m'en  fait  prefque  pafTer  l'envie. 
Quand  l'amour  tourne  à  mal ,  c'eft  un  cruel  vainqueur; 
Il  efl  vrai  :  cependant,  que  faire  de  fon  cœur  ? 


SCENE     II  L 

ANGÉLIQUE,    JULIETTE. 

Juliette^   a  Angélique  ,  qui  rêve. 

VwJ  o  M  M  E  N  t  !  VOUS  voilà  feule  ? 

Angélique. 

Ah  :  laiffe-moî  tranquile. 
[  miefe  promené.  ] 

Juliette,  à  part. 
Allons ,  tout  au  plus  vîte  ,  en  avertir  Sainville. 

lEUefort.} 
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S  C  È  N  E     I  V, 

ANGÉLIQUE)   LA  GOUVERNANTE, 
achevant  de  lire  une  lettre. 


A 


La    Gouvernante,  à  Angélique^. 


H  Ciel  I  je  te  rends  grâce  ...  Eh  î  daignez  rac 
parler. 

Angélique. 
Non,  cruelle  ! 

La     Gouvernante. 

Arrêtez.  Où  voulez-vous  aller  î 

Angélique. 

Que  m'importe  à  préfent,  pourvu  que  je  vous  fuie  ? 
Ne  vous  attendez  plus  ,  après  m'avoir  trahie. 
Que  je  veuille  avec  vous  pafFer  mes  triftes  jours. 
Non,  entre  vous  &  moi ,  c'en  eft  fait  pour  toujours. 
Je  fupporterai  tout ,  pourvu  qu'on  nous  fépare. 

La     Gouvernante, 
Vous  prononcez  bien  vite  un  arrêt  Ci  barbare. 

Angélique. 

C'eft  qu'il  eft  dam  mon  cœur. 

LA    Gouvernante. 

Jufte  Ciel ,  quel  aveu  î 
Angélique. 
Non  ,  ce  faux  défefpoir  vous  avancera  peu. 
Je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez  aimée. 

La    Gouvernante. 
Eh  !  de  quels  fçntimeus  fuis-je  donc  animée? 

C  ir 


t$i    LA    GOUVERNANTE; 

Angélique. 

D*im  zèle  amer ,  toiiiouis  trop  inconiîdéré ," 

Porté  iufqu'à  l'excès  Je  plus  immodéré, 

JEc  qui  vient  de  m'ôter  le  bonheur  de  ma  vie. 

La    Gouvernante. 

Il  n'écoit  qu'apparent. 

»  Angélique. 

LailTez-moi ,  je  vous  prie  y 
Dans  toutes  vos  raifons  je  ne  veux  plus  entrer. 
Quelle  fatalité  nous  a  fait  rencontrer! 
Je  rendois  grâce  au  Ciel  d'un  préfent  fi  funefteî 
Aveuglée  que  j'étois  ! 

La    Gouvernante, 

Ce  Ciel  que  j'en  attelle  »^ 
Connoît  fi  je  vous  aime.  Hélas  1  juiq^u'à  ce  jour, 
Qu'ai-je  fait  qui  ne  ferve  à  prouver  mon  amour,. 
A  mériter  le  vôtre  î 

Angélique. 

Ah  grands  Dieux  !  à  quel  tîtrei 

La    Gouvernante. 

Je  pourrois  à  préfent  vous  en  rendre  l'arbitre. 

Angélique. 

Quel  intérêt  cruel  vous  attache  Ci  fort? 
Pourquoi  vous  êtes-vous  fubordonné  mon  fort? 
D'où  vous  arrogez-vous  ce  pouvoir  tyrannique? 

La     Gouvernante. 

Eh!  non ,  il  ne  l'eft  pas . , .  Ah ,  ma  chère  Angélique  î 

Angélique. 
Moi? 

La    Gouvernante. 

Vous  3  pour  un  mooient ,  laiflez  couler  mçs  pleur»i|. 
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Angélique. 

Ne  me  voîlà-r-il  pas  fenfible  à  Ces  douleurs," 
Et  prefque  hors  d'état  de  fou  tenir  Ces  larmes  ? 
Quel  eft  cet  afcendant!  Où  prenez-vous  vos  armes? 

La    Gouvernante. 

Au  fond  de  votre  cœur,  qui  ne  peut  fe  trahir. 
Et  qui  ne  parviendra  jamais  à  me  haïr. 

Angélique. 

Je  ne  vous  conçois  pas. 

La    Gouvernante. 

Vous  êtes  étonnée' 
De  me  voir  d  fenfible  à  votre  deilinéeî 
Vous  demandez  pourquoi  :  craignez  de  le  favoir» 
Par  un  ménagement  que  j'ai  cru  vous  devoir. 
Je  m'étois  â  jamais  condamnée  à  me  taire  : 
Vous  le  voulez,  il  faut  dévoiler  ce  myftere. 
Et  vous  caufer  peut-être  un  éternel  regret. 

[  A  part.  ] 
Que  vais-je  découvrir  ? 

A  N   G   É  L  I  Q  U  E. 

Quel  eft  donc  ce  fecret  ? 
La    Gouvernante. 
Vous  dépendez . . .  ,- 

A  N  G  É  L  I  Q  û  eV 

Commuent  1  De  qui  puis-)e  dépendre? 
Autant  qii'iî  m'en  fouvient,  vous  m'avez  fait  entendre 
Que  vous  connoiiÏÏez  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
'Ne  m'avez- vous  pas  dit  qu'en  un  autre  féjour. 
Un  généreux  trépan  m'avoit  ravi  mon  père. 
Que  je  ne  devois  plus  compter  fur  une  mère. 
Qu'en  ma  plus  tendre  enfance  à  peine  ai-je  pu  voir? 
Vous  a-t-elle  ,  en  mourant,  lailTé  tout  fcn  pouvoir».,. 
\^us  la  pleurez? 

Cv 


1^4    LA    GOUVERNANTE, 

JkA    Gouvernante. 

Le  Ciel  n'a  point  fini  fa  vie. 

Angélique. 

Que  dites-vous?  La  mor.t  ne  me  Ta  point  ravie? 
Achevez  donc, 

La    Gouvernante. 

Je  n'ôfe. 

Angélique. 

Elle  vie  î 

La    Gouvernante, 

Hélas!  oui> 
Et  c'eft  pour  vous  aimer. 

An  gélique. 

O  bonheur  inoui  I 
Je  vous  pardonnne  tout.  Ah,  Ciell  quelle  ell  ma  joicJ 
Ma  Bonne,  abfolument  il  faut  que  je  la  voie? 

La    Gouvernante, 
Ceflfez .... 

Angélique. 

Par  cej  refus  cruels,  injurieux. 
Vous  me  dérefpérez . . .  .Que  vois-je  dans  vos  yeux? 

La    Gouvernante. 

Lui  pardonnerez- vous  fon  état  &  le  vôtre? 

Angélique. 

Ah  î  vous  êtes  ma  mère  5  oui ,  je  n'en  veux  point  d'autre. 
Tout  me  le  ditj  cédez,  &  qu'un  aveu  û  doux 
Couronne  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous. 

La    Gouvernante,, 

Eh  bien!  vous  la  voyez.  Puifque  je  vous  fuis  chère, 
J,a  Nature  triomphe,  &  vous  rend  votre  mère. 
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Angélique. 
AhjCJeî!  Mais  quel  remords  vient  déchirer  mon  cœur! 

[  Elle  fe  jette  h  fes  genoux.  ] 
C'efl  vous  que  j'ai  traitée  avec  tant  de  rigueur! 

La    Gouvernante,  en /a  relevant. 
Ma  fille,  oublions  tout.  Je  crains  qu'on  ne  m'entende  j 
Cachons  notre  fecret,  je  vous  le  recommande. 
M'en  croirez- vous?  LaifTons  régner  ici  la  paix. 
Vous  voyez  notre  état  y  renoncez  pour  jamais 
A  l'efpoir  d'un  hymen  hors  de  toute  apparence. 
Que  facrifiez-vous  ?  Une  folle  efpérance. 
Dans  le  fein  de  l'oubli,  cherchons  un  fort  plus  doux  5 
Abandonnons  le  monde,  il  n'eft  pas  fait  pour  nous. 

Angélique. 
Je  me  rends,  &  je  fens  que  ce  n'eft  que  la  fuite 
Qui  pourra  garantir  mon  âme  trop  féduite. 
Mais,  hélas!  comment  fuir? 

La    Gouvernante. 

Le  Ciel  en  a  pris  foin; 
De  la  Baronne  ,  enfin ,  vous  n'avez  plus  beibin. 
Un  parent  éloigné  ,  dont  j'étois  héritière  , 
A  depuis  quelques  jours  terminé  fa  carrière  î 
Je  viens  de  le  favoir ,  &  que  dès-à-préfent 
Nous  jouilTons  d'un  bien  qui  fera  fuffifant 
Pour  vivre  ,  loin  du  monde,  en  une  aifance  honnête. 
Partons  fecrettement,  que  rien  ne  nous  arrête  j 
Et,  pour  nous  dérober,  allons  tout  préparer, 

Angélique.  * 

Quoi!  fî-tôt  pour  jamais  il  faut  s'en  féparerî 
La     Gouvernante. 
Nous  ne  faurions  trop  tôt  quitter  cette  demeure* 

Angélique. 

pue  va-t-il  devenir?  Quoi!  partir  tout-à-l'heure, 

G  vj 


açi    LA    GOUVERNANTE, 

Sans  fe  revoii  du  moins  pour  la  dernière  fois! 

La    Gouvernante. 

Obtenez  ce  triomphe.  • 

Angélique  ,  enfe  jetant  dans  les  bras  de  fa  mère,. 

Il  le  faut,  je  le  dois . . . 
Arrach-ez-moi  d'ici  j  je  me  perds,  fi  je  refte. 

^     — 

SCÈNE     F. 

SAINVILLE,     ANGÉLIQUE* 
LA    GOUVERNANTE. 


A 


s  A  I  N  V  I  L  L  E  ,    en  Us  arrêtant,. 


H  !  vous  me  trahiffez. 

La    Gouvernante. 

Quel  contre-tems  funefteT 

S    a    I   N   V   I    L   L   E. 

Cruelle!  II  çfidonc  vrai  que  vous  lui  pardonnez?: 
A  les  i'édudioiis  vous, vous  abandonnez! 
j;Ue  triomphe,  encore  i, 

.^An'G  é  I  I  q  u  e. 

Arrêcezl  Ceft  ma  mère... 
'^n  lui  haifànt  la  main.  ] 
Si  vous  fàvicz  combien  elle  doit  m'être  chère  î 

.SaINVILLE,    a  pâ.rt. 
Quel  obftaclc  cruel!...  O  fort  pJein  de  rigueur! 

[  Haut.  ] 
Madame... dites- vous...  Elle  auroit  ce  bonheur? 
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Angélique. 
•Pèn  fais  gloire. 

S  A  I  N  V  I  L  I  B. 
"^'Elle  doit  en  faire  auflî  la  fîenne.- 
[  Apres  avoir  rêvé.  ] 
[  A  Angélique.  ]    [  En  fe  jetant  aux  pieds  de  la  Gouver^- 

iiante.  ] 

C'eft  votre  mère  ? . . .  ER  Bieh  ffoyex  aiiffi  la  mienne, ■ 
Eh  !  Madame ,  d'où  vient  cette  oppoiîtion  î 
Je  ne  reconnois  point  de  difproportion  , 
La  Nature  Se  l'Amour  ne  l'ont  jamais  admife, 

JL  A    Gouvernant  e. 

Tant-:  de  félicité  ne  nous  eft  pas  permife. 
Un  inutile  efpoir  vous  enivroit  tous  deux;: 
La  fortune  s'opaofe  au  fuccès  de  vos  voeux.. 

S    A    I    N    r  1    L   L   F. 

Ah  î  vous  m'alîez  quitter!  votre  fuite  s'apprête î- 
Vous  méditez  ma  more!. 

La    Gouvernante.,  à  fa  fille. 

Que  rien  ne  nous  arrlte»'-- 

A  H  G  i  L  I  QV  E,  en  s'en  allant. 

Nous  ne  nous  verrons  plus,  recevez  mes  adieux.. 

Sainviile. 

Que  dites- vous? 

A   n   G    i   L   I  Q   U   F.  ' 

Lifez  le  refte  dans  mes  yeux?»- 
Sainville,. 
Barbares^  accêtez... 


:îî8  la  gouvernante, 


SCÈNE   DERNIERE. 

SAINVILLE,    LA  GOUVERNANTE; 

Lï    PRÉSIDENT,    ANGÉLIQUE, 

LA   BARONNE. 

Sainville. 


H,  Madame!  Ah,  mon  père  S 
Vous  n*ave2  plus  dé  fils. 

La    Gouvernante, à  Angélique, 

Vous  voyez  ce  qu'opère 
Votre  îndifcrétion, 

Sainville. 

Je  n'y  furvivrai  pas. 
l  A  la  Baronne.  ] 
Ah  î  Madame ,  c'eft  vous  qui  vouiez  mon  trépas»» 
La    Baronne. 

Qui?  moi! 

Sainville. 

Vous  permettez  qu'Angélique  me  fuie  ; 
Sa  mère  me  l'arrache ,  elle  emporte  ma  vie. 

La    Baronne. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

Sainville. 

Arrêtez  donc  leurs  pasj 
Mais  un  père  cruel  n'y  confentira  pas. 

Le    Président. 

Qui  vous  dit  que  j'exige  un  fi  grand  facrifice  ? 
Nos  enfans  n'ont  jamais  Tu  nous  rendre  )u{lic<« 
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[  A  la  Gouvernante.  ] 
Madame ,  épargnons-nous  des  difcours  fuperflus. 
Nous  nous  connoifTons  tous,  ne  diffimulons  plusj 
Ce  défaveu  cruel  n'a  rien  cjui   m'en  impofe. 
J'ai  voulu  réparer  les  maux  dont  je  fuis  caufe; 
Vos  refus  m'ont  porté  le  poignard  dans  le  fein: 

[  En  montrant  la  Baronne.  ] 
Madame  en  eft  témoin.  Eft-ce  votre  delTein 
Que  le  père  &  le  fils  périfTent  l'un  par  l'autre? 
C'en  efl:  fait ,  û  mon  farîg  ne  s'afTocie  au  vôtre. 
Ah  !  daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  dou^ 

Angélique, 

Ma  raere,  il  y  confent. 

Le    Président. 

Pourquoi  nous  fuyez-vous? 
La    Gouvernante. 
SI  nous  fuyons,  ce  n'eft  que  par  reconnoifTance-r 

La    Baronne. 
Ah  !  ComtelTe ,  agréez  cette  heureufe  alliance. 

Sa  inville. 
Ciel  !  qu'entends-je  ? 

Le    Président. 

Souffrez  qu'un  accord  fi  charmans 
PuifTe  au  moins  vous  fervir  de  dédommagement, 

La    Gouvernante. 
Mais  dois-je  confentir  qu'il  perde  fa  fortune? 

La    Baronne. 
Eh  !  Madame ,  calmez  cette  crainte  importune. 
En  faveur  d'un  hymen  qui  comblera  mes  vœux. 
Ils  auront  tout  mon  bien  ,  je  l'alTure  à  tous  deux  j 
Ils  feront  mes  enfans,   ils  font  dignes  de  l'être. 
La   Gouvernante,  ûu  Préfident. 
Monfieur ,  qu'ils  foient  heureux  j   vous  eu  êtes  le 
maître. 


l^csp   L4'    GOUFERNANTEyScc: 

SaINVILLE  ,  en  prenant  la  main  d' Angéîiq  te  ,  Ô" 
en  regardant  le  Fréfident  ù  la  Gouvernante. 

Ah  ,  quel  bonheur  1  La  vie,  au  prix  de  ce  bienfait,. 
Jii  le  moindre  piéfent  tjue  vous  nous  ayez  faiç. 


F  I  N,. 


L'A  M  OU 

CASTILLAN^ 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  TROIS  ACTESj. 
A  VE  C 

UN  DIVERTISSEMENTj. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  \  par  le^ 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi  ^ 

Le  it  Avril  17^70. 


ACTEURS. 

AURORE,  fous  le  nom  de  M  E  N  D  O  C  E. 

D  O  M   L  O  P  E  ,  fous  le  nom  de  G  U  S  M  A  N. 

BÉA  TILLE,  Suivante  d'Aurore. 

LAZARILLE,  Valet  de  Dom  Lope. 

ARLEQUIN, 

SCAPIN, 

ÉCUYERS,  CHANTEURS  &  DANSEURS, 


>  Spadalïïns. 


Za  Scène  eft  à  Sév'HU  ,  dam  un  Hôtel* 


I  X*>'*x*x'*y  ^   i^sîs;  >4   *e  x*->-# ■''*">■'•*■/ 

L'A  M  O  U  R 

CASTILLAN, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIERE. 

LAZARIKLE,  /eu/. 

P 

-■-    ALSAMBLEUjla  drôle  de  Ville  î 

On  ne  fait  nulle  part  l'amour  comme  à  Séville. 
On  ne  fait  qui  l'on  aime,  &  qui  l'on  a  charmé. 
Oui,  par  exemple,  moi ,  j'aime  3c  je  fuis  aimé  j 
Au  diable  ,  fi  je  fais  quelle  eft  cette  femelle  . . , 
Puifqu'elle  ofe  m'aimer  ,  il  faut  qu'elle  foit  bellej 
Sans  l'avoir  vue ,  enfin ,  je  fens  qu'elle  me  plaîc. 


T<î4    VAMOUR  CASTILLAN, 
SCÈNE     IL 

BÉATILLE,    LAZARÏLLE. 

BéATILLE,  en  mante  &  mafquée  ,  à  paru 

^^U'it  ne  tîécouvre  pas  que  je  fuis  Béatillc. 

Lazarille. 
Eft-ce  mon  inconnue?  Oui,  tout  mon  fang  pétille^ 
Si  c'eîl  elle,  oh!  parbleu,  je'  faarài  ce  que  c'eft. 
G'eft  faire  trop  long-cems  l'amour  à  l'aveuglette  > 
Voyons  n  le  minors  mérite  la  fleurette. 
Et  débutons  du  moins  par  le  plaifir  des  yeux-. 

BÉATILLE,    À  part. 
Tout  me  paroît  ici  folitaire  &  paifiblc. 

lHaut.2 
Eft'Ce  toi,  Lazarille? 

Lazarille. 

Oui  i  DéefTe  invifîSie  ;■ 
€*éft  moi  qui  meurs  toujours  d'amour  pour  toi. 
B   É  A  T  I  L  L  F. 

Tant  mieux» 
Ton  Maître  eft-il  ici?' 

Lazarille. 

Non ,  je  fuis  en  vacance,' 
Et  je  n'ai  que  toi  feule  à  fervir  à  préfenr. 

BéaïILLe,  lui  donnant  une  corbeille* 
Dans  fon  appartement  tu  mettras  ce  préfent.^ 

Lazarille;. 
Encore!  Eh  !  mais,  le  bien  lui  vierit  fans  qu'il  y  pehfeî^ 
Pour  le  Seigneur  Gufman  l'amour  eft  un  Pérou. 

BÉATILLE. 
Aimçrois-tu  l'argent  î 
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Lazarille. 

Prefque  autant  que  toi-même: 
C*eft  dire  afTez  que  j'en  fuis  fou. 
B   É   A   T  I   L   L  E. 
Tiens,  voilà  dix  ducats. 

Lazarille,  les  recevant. 

Ah,  grand  Dieul  que  je  l'aime ï 
Maifr  feroit-ce  là  tout? 

B  É   A   T   I  L   L  E. 

Eh  î  pourroic-on  {avoir 
Çc  qu*il  te  faut  de  plus  î 

Lazarille. 

Le  plaifir  de  te  voir," 
Et  d'envifager  ma  conquête. 

BÉATILLE. 

Le  tems  n'eft  pas  venu, 

Lazarille. 

Je  ne  puis,  au  furplus, 
T'aimer  pour  tes  beaux  yeux  qu'après  les  avoir  vu$i 
Quant  â  moi,  me  voici  des  pieds  juiqu'à  la  tête  ; 
Tiens ,  contemple ,  admiie  à  loilir. 
B  JÊ   A   T  I   L  1  E. 
Je  pourrai  quelq^ue  jour  te  faire  ce  plaiûr, 

Lazarille. 
Comment  donc  ,  quelque  jour?  Quel  eft  ce  radotage  5 
Mignonne,  les  délais  ne  me  vont  point  du  tout  j 
C^u'oû  ne  me  fafle  pas  valeter  davantage, 

Béatille. 
[1  faudra  pourtant  bien  attendre  jufqu'au  bout^ 

Lazarille. 
5i  je  fuis  à  ton  gré,  comme  cela  doit  être  . . . 

BÉATILLE. 
Les  Valets  font  toujours  les  finges  de  leur  Maîcre. 
Les  Amans  d'aujourd'hui  fom  tous  de  grands  frippon^g 
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On  ne  peut  avec  eux  prendre  trop  de  mefure. 

Lazarille. 

Tu  parles  comme  un  livre.  A  cela  je  réponds  ; 
Lçs  rigueurs  ne  font  pas  la  preuve  la  plus  fûre, 
La  douceur  en  fait  plus  que  la  févérité. 

De  la  Beauté  la  plus  farouche, 
La  véritable  épreuve  eil  la  pierre  de  touche; 
Pour  nous  connoître  à  fond  ,  il  faut  nous  rendre  hcu«i 

reux , 
Et  plutôt  que  plus  tard. 

B   É   A   T   I    L  L   E. 

Je  ne  fuis  pas  fî  prompte» 

[  A  part.  ] 
Sachons  un  peu  comment  il  penfe  fur  mon  compte. 

[  Haut,  ] 
Je  ne  m'éloigne  pas  de  me  rendre  à  tes  vœuxj 
Mais  qui  me  répondra  que  l'ami  Lazaiille 
N'en  dife  pas  aufïî  deux  mots  à  Béatilleî 

Lazarille. 

Puîfque  tu  la  connois ,  toi-même  juges-en, 
Puis-je  être  le  héros  d'un  lugubre  roinan? 
Si  l'amour  n'eft  joyeux,  je  n'y  trouve  aucun  charme î 
J'aime  pour  être  gai ,  non  pas  pour  foupirer  :. 
Serviteur  à  l'amour  qui  me  feroit  pleurer; 
Pour  éteindre  mes  feux  il  ne  faut  qu'une  larme. 
Je  veux  qu'un  doux  efpoir  naifTe  avec  mes  defîrs; 
Etdèsque  j'aime,  au  moins  commence  mesplaiiirs. 

Béa  tille. 

Cette  façon  d'aimer  eft  nouvelle  &  commode, 
Lazarille. 
AulTi  l'a-t-on  mife  à  la  mode. 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  brûle  pour  toi. 

Béatille. 

Bcatille  eft  pourtant  aflfez  digne . . . 
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Lazarille. 

Elle  eft ...  ; 

BÉATILLE. 

Quoi»  J 
Lazarille. 
Prude ,  &  ce  défaut-là  fuppofe  tous  les  autres. 
LaifTons-là  fa  conquête.  En  un  mot,  comme  en  cent^ 
Elle  n'aura  jamais  l'honneur  d'être  des  nôtres. 

BéATIL    le,   a  paru 
Cachons-lui  le  dépit  que  mon  cœur  en  reffenc. 

[  Haut.  ] 
Mais  tu  veux  avec  moi  faire  le  politique  ; 
Tu  crois  à  fes  dépens  me  faire  mieux  ta  cour, 

Lazarille. 
Non.  Le  diable  la  puifle  emporter  fans  retour. 

BÉATILLE. 
Tu  la  hais  don^  beaucoup  î 

Lazarille. 

Oui ,  parbleu ,  je  m*en  pique. 
Mais ,  bref,  quoi  qu'il  en  foit ,  laifTons-là  pour  toujourâ 

Cette  efpece  auftere  &  fauvagej 
Ne  m'en  parle  jamais. 

BÉATILLE. 

A  merveille.  \^Apart,'\  J'enragÇi 
\_'H.aut.'\  Eh  bien!  pour  changer  de  difcours 
Comment  me  crois-tu ,  là  î 

Lazarille. 

De  mille  attraits  pourvue, 
BÉATILLE. 
Tu  n*as  donc  pas  befoin  du  fecours  de  la  vue? 

Laza  rille. 
La  vue  eft  cependant  l'aliment  àt%  Amours, 
Il  faut  bien  les  nourrir  d'une  façon  ou  d'autre. 
Mais,  ma  Belle,,  entre  nous,  quelle  idée  eft  la  vôtre  î 
De  vouloir  être  aimée  ea  cachant  vos  appas  ? 
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Le  mafqiie  n'enlaidit  perfonne  j 
Mais  il  devrait  tomber  ,  lorfque  l'Amour  l'ordoruve* 

BÉATILLE. 

Modère  tes  tranfports,  &  ne  t'échaafFe  pa^. 

LaZariLLE,  voulant  lui  Cter  fon  mafquc, 

JOa  plaifir  de  te  voir  régale  ma  tendreffe  ; 

C'cft  le  moins  que  l'on  doive  â  l'ardeur  qui  me  prefTe. 

BÉATILL  E,  lui  donnant  un  foufflet. 

Prends  toujours  cet  à-conjpte.  Adieu^ 
Je  pourrai  te  pay.er  le  refle  en  tems  &  lieu. 


SCENE     î  IL 

Q  LAZARILLE,  ^fe!d. 

UE  veut  dire  ceci?  quel  démon  la  pofsèdeî 
Oh  1  par  ma  foi ,  je  fuis  au  bout  de  mon  rollet. 
Pe  l'amour,  des  rigueurs,  dix  ducats,  un  fouffiet,,^ 
Les  voici  bien  comptés  ;  ma  joue  eîè  encor  tiède. 
Mais  auffi  je  fuis  fou  d'aller  m'amouracher 
-D'une  in/iiible  peronèlle  , 
Qui  doit  avoir  raifon  de  fe  cacher , 
Lorfque  j'ai  fous  la  main  de  quoi  me  paiTer  d'elle» 
Pourquoi  donc?  Béatille  a  :out  ce  qu'il  me  faut. 
C'eft  véritablement  une  prude  revêche , 
Un  dragon  de  vertu  j.mais  elle  eft  jeune  &:  fraîche; 
Il  faut  iTiiea  lui  palier  quelque  petit  défaut. 

[  Béatille  reparcit  fans  mante  &  fans  mafque.  '} 
La  voici  :  débutons ,  ma  harangue  eft  drefloe. 

[  Appercevant  Mendoce.  ] 
Pefte  du  freluquet ,  fi  jamais  il  en  fut , 
Qui  vientj  mal-à-proposj  retarder  mon  début  î 


SCÈJSfS 


COMÉDIE.  i6:> 


SCÈNE     I  r, 

A  tr  R  O  R  E ,   en  Cavalier  Cafiillan  j    un  iras  en 
écharpe  j  B  É  A  T  I  L  L  E. 

ABÉATIL    L£. 
Hî  ma  chère  Maitreflel  Eh  !  vous  êtes  blefîéèî 
A  U  R  o  R  E  j    ôtantfon  bras  de  l'écharpe. 
Non,  mais  j'en  fais  femblanc  pour  des  raifons  que  fai. 
•^  B   É   A   ï   I   L   L  E. 

Autre  folie. 

Aurore. 
As-tu  fongé 
A  ma  commifiion  ?  Eft-ce  fait,  Béatille? 

B  i;   A   T   I   L   L  E. 
Vraiment  oui  i  j'ai  remis  le  tout  à  Lazarillé* 

Aurore. 
Mais  as-tu  bien  pris  foin  qu'il  ne  te  connût  poîntî 

BÉATILLE. 
Allei ,  vous  pouvez  être  en  repos  fur  ce  point. 

Aurore, 
Tu  me  parles  d'irn  ton ... . 

BÉATILLE. 

Eh  !  puis-je  en  prendre  un  autre  î 
Aurore .... 

Aurore. 
Eh!  laifTe-là  mon  nom.  Mai^,  voyons  ,  quoi! 
Quelle  mauvaife  humeur  t'anime  contre  moiî 

Béatille. 
La  même,  en  vérité.  Quelle  vie  efl:  la  votre. 
Et  quel  train  mene-t-on  dans  ces  lieux  î  J'en  rouE», 
Tome  III,  H 
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Ici  bêtes  &  gens  font  tous  fur  la  litière, 

£c  le  fommeil,  de  rage,  a  quitté  ce  logis; 

Il  n'y  faut  plus  penfer  à  fermer  la  paupière. 

Ce  ne  font  qu'initrumens  de  toi/tes  les  façons  : 

Des  violons,  des  cors.,  des  hautbois,  des  bafTons, 

£t  le  jour  &  la  nuir,  fe  difputent  la  gloire 

D'étourdir  les  v^aiiîns  qui  font  dè[çCoérés-f 

Sans  y  compter  encor  des  gofiers  altérés , 

|Qui  font  toujours  ouverts  pour  chanter  &  pour  boîrè« 

Aurore. 

Ce  font  tous  des  gens  à  taiens, 
I)e  bons  Muficiens ,  des  Danfeurs  excellens, 
Qu'il  m'eil  permis ,  je  crois  ,  d'avoir  à  mon  fervicc." 
Ma  fortune  eli  imir.enfe,  il  faut  que  j'en  jouifle  ; 
D'ailleurs ,  j'aime  beaucoup  tous  ces  jeux  innoccns. 

BÉATILiE. 
Pour  tout  ce  qui  vous  plaît ,  tout  y  va ,  rien  n'y  manque* 
Sur  mon  âme  ,  on  vous  prend  pour  quelque  Saltim- 
banque , 
Qui  s'en  vient  établir  un  Théâtre  céans. 

Aurore,  riant. 
Mais  tu  feroîs  fort  bien  le  rôle  de  Duègne. 

B   É    A    T    I    L    L   E. 

Je  ne  vous  connois  plus ,  fouftrez  que  je  m'en  plaigne. 

Aurore. 
Volontiers ,  &  je  t'offre  un  accommodement , 
Et  qui  pourra  nous  plaire  également. 
B    É   A   T   I   I    L   E. 
Ce  fera  mon  congé ,  fans  doute  ? 

A  U  R   O   R  p. 
Non ,  non  ;  tu  m'es  trop  chère.  Ecoute» 
Moi ,  je  te  laifferai  t'exhaler  nuit  &  jcmr. 
Et  comme  il  me  plaira  tu  me  laiiïems  vivre; 
Car  je  ne  prétends  plus  avoir  de  loix  à  fuivre 
Qttç  celles  d€s  .plaifirs  &  celles  d€  l'amour. 
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B    É    A    T    I    L    L    E. 

ï/amour  n'a  point  de  loix  ,  il  n'a  que  des  caprice*. 

^  Aurore. 

Ahi  peut-on  le  traiter  avec  tant  d'iniuftices  î 

Le  croiras-tu  toujours  le  plus  grand  des  malheurs? 

Tu  ne  le  connois  point ,  il  t'eft  antipathique. 

Avec  ton  préjugé  gothique  , 
Tu  n'y  vois  que  chagrins,  tù  n'y  vois  que  douleur?» 
Quant  à  moi ,  je  foutiens ,  &c  devant  le  plus  fage  , 
Qu'il  n'eft  rien  de  plus  doux  que  d'aimer  â  Ton  tour; 
Et  qu'à  l'âge  où  je  fuis,  &  peut-être  à  tout  âge, 
Ceft  ctre  fans  raifon  que  d'être  fans  amour. 
En  un  mot,  je  fuis  libre. 

B  É  A  T  î  L  I  E. 
f  Et  folie  5  mais  qu'y  faire? 

Aurore. 
Mais  quand  on  a  formé  les  liens  les  plus  doux,.* 
B    É    A    T    I    L    L    E. 

Il  faut  donc  s'y  tenir. 

Aurore. 

Qui  te  dit  ic  contraire? 
B   t   A  J   1   L   L   E. 
Et  cet  Amant  fecret,  gui  s'cft  per^u  pour  vous. 
En  vous  afFranchifTant  d'un  hyraçn  déplorable. 
Où  vous  auroit  contrainte  un  père  ineocorabJe  ; 
Que  lui  fert  d'avoir  eu,  dans  un  combat  fatal. 
Le  funefte  bonheur  d'immoler  fon  rival? 
Que  ferez-vous  de  lui? 

Aurore. 

Comment  l  Qu'ôfes-tu  croire î 

B   É    A   T   I   L    L   E. 

Que  les  abfens  ont  tort ,  &  fur-tout  en  amourj 
Car  il  a  pu  compter,  pour  prix  de  fa  victoire. 
Qu'il  vous  épgufecoit  un  jour. 

Hij 
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Le  trépas  imprévu  d'Henrique  ,  votre  père. 

Confirmait  à  Dom  Lope  un  erpoir  fi  flatteur  5 

Mais  cet  homme ,  entre  nous ,  ne  vous  touche  plus  guère» 

Aurore. 
Dom  Lope  ,  je  le  fais ,  fut  mou  libérateur. 
BÉATILLE. 

Vous  vous  traveftiflez,  vous  courez  chaque  Ville 
Pour  le  rejoindre  ;  6c  dans  Séville  , 

Le  premier  Cavalier  lui  vole  votre  cœuri 
Car  Gufman  eil  votre  vainqueur. 

Aurore. 
Il  eft  très-certain  que  je  l'aime. 
BÉATILLE. 

Eh  !  ne  voilà-t-il  pas  votre  inconftance  extrême? 
Je  n'ai  jamais  connu  votre  premier  Amant , 
Si  je  prends  fon  parti ,  c'eft  gratuitement  : 
Mais  de  quel  homme  ici  vous  êtes-vous  frappéeî 
D'un  franc  Aventurier ,  Cavalier  foi-difant, 
Qui  vous  a  fafciné  les  yeux  comme  un  enfant. 
Et  qui  n'a,  tout  au  plus,  que  la  cape  &  l'épée. 

Aurore. 
Tu  pourrois  un  peu  mieux  me  parler  de  Gufman. 

BÉATILLE. 
Il  vous  ruinera  ,  c'eft  le  foin  qui  l'occupe  j 
Car  tout  fon  patrimoine  eft  le  coeur  d'une  dupe  ; 
Vous  pourriez  payer  cher  votre  fécond  roman. 

Aurore. 
Et  fi  je  te  difois  que  Gufman  eft  Dom  Lopeî 
C'eft  ce  qu'il  faut  enfin  que  je  te  développe, 

BÉATILLE. 

Quoi!  c'eft-!à  ce  Dom  Lope? 

Aurore, 
Oui. 
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BÉATILLE. 

Lui?  Quoi!  le  patron 
De  ce  coquin  de  Lazarille  ? 
Aurore. 
Aflurément ,  àc  pourquoi  non  ? 
Obligé  de  s'enfuir  du  Tein  de  Ta  fannlle  ,     , 
îi  â  changé  de  nom. 

BÉATILLE. 

Mais  enfin  ,  (1  c'eft  lut. 
Il  vous  efl  hien  connu  ;  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui. 
Cependant  il  s'adonne  à  certaine  Iiaheile  ; 
Il  y  va  tous  les  jours ,  &  vous  eft  infidèle. 

Aurore,  fouplrant. 
Infidelel  il  eft  vrai ....  Mais  je  compte  pourtant 
L'arracher  à  l'objet  de  fon  indigne  hommage. 

BÉATILLE. 
Vou$  fîed-il  de  courir  après  un  inconftant? 

Aurore. 
En  eft-on  moins  charmant,  pour  être  un  peu  volage? 

Va  f  fi  chaque  infidélité 
Otoit  â  la  beauté  le  moindre  de  fes  charmes , 

Elle  feroit  bientôt  fans  armes  ; 
Mais,  par  bonheur  pour  elle  te  pour  l'Humanité, 
On  peut  changer  fans  rifque.  Il  pavoît,  au  contraire, 
Que  l'inconfrance  donne  encor  plus  de  quoi  plaire: 
Mais  ,  entre  nous ,  il  n'eîï  volage  qu'à  demi , 
Par  pur  amufement  ;  &  je  te  dirai  même 
Qu'il  ne  me  connoît  pasj  il  me  croit  un  ami.^^ 

BÉATILLE. 
Quoi!  vous  fûtes  l'objet  de  fa  tendrefTe  extrême, 
Et  lorfqu'il  vous  retrouve,  il  «e  vous  connoît  pas? 

Aurore. 
11  ne  m'a  jamais  vue. 

Hiij 
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BÉATILLE» 

Oh  !   tout  ceci  me  pafTe. 
Il  ne  vous  vit  jamais .  ^.Explicjuez-moi,  de  grâce-, 
Par  où  fon  cœur  devint  épris  de  vos  appas  , 
Cornaient  il  vous  rendit  les  armes  ? 
Car  vous  avez  eu  Tait  de  vous  cacher  (i  bien  , 
Que  moi,  oui  vous  veillois ,  je  ne  foupçonnois  rieriv 

A  u  R  o  R  E. 

JepaiTois,  dans  Madrid ,  pour  joindte  à  quelques  char-* 

mes 
De  PcTpric,  des  c:iîens:  foit  qu*on  eue  ccrt  ou  non. 
Ce  bruit  vint  juiqu'à  lui. 

BÉATILLE. 

Quc^l  malheur  1 
Aurore. 

Au  contraire i. 
Dès-lors  il  ne  cefifa,  pour  tâcher  de  me  plaire. 
De  pafler  à  route  heure  au  bas  de  mon  balcon  j, 
Je  le  vis ,  il  me  pîut. 

BÉATILLE» 

Mais  quelle- frénéfîe  ï 

Aurore. 

C*€ft  aînfî  que  tous  deux  nous  prîmes  de  l'amour 

Au  travers  d*une  jaloufie, 
Toujouis  pendant  la  nujt ,  &  jamais  en  plein  jour. 

BÉATILLE. 

Quoi!  jamais  autrement  il  n'a  pu  vous  connoîtrôî 

Aurore. 
Non.  Des  que  tu  dormois ,  j'allois  à  ma  fenêtre  ; 
Dom  Lope  croit  au  bas,  il  n'y  manquoit  jamais  j 
Nous  nous  entrerenions  tour  bas  l'un  avec  Taurre  . ... 
Quel  plaifir !  quel honhôurl  quel  charme  étoit  le  nôtre  l. 
A  ra'entendiJï  chanter  ii  çrouvoit;  mille  appas. 
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BÉATILLE. 
Et  VOUS  me  trompiez  donc  avsc  ce  beau  ramageî 

Aurore. 
Va  ,  c'étoic  de  bon  cceur. 

B   É    A    T   I    L   L   E. 

Ah  ,  les  maudits  oifeaux  l 
On  a  beau  les  tenir  étroitement  en.ca»e, 
L'Amour  paffe  toujours  à  travers  les  barreaux. 

Aurore. 

Voilà  précîfément  l'Amour  tel  que  je  l'aime; 
Je  le  veux  traverfé  ,  contrarié,  contraint, 
Que  de  mille  terreurs  il  l'oit  fans  celfe  atteint, 
Qu'il  ait  toujours  tout  p:êt  un  fecrcc  llratagêmCj 
Un  détout,  une  rufe  im.polTible  à  prévoir, 
Pour  tromper  les  Argus  &:  braver  leur  pouvoir; 
II  n'eft  amour  qu'autant  qu'il  fe  rit  des  cbftades 

Que  l'on  oppole  à  {ss  deûrs  ; 
Je  ne  le  reconnois  pour  le  Dieu  des  plaifirs. 
Qu'autant  qu'en  leur  faveur  il  produit  des  miracles^; 

B   É   A   T   I   L    L   E. 

Mais  eiifîa  ce  roman... 

Aurore. 

Je  !;:!'en  vais  l'achever  j 
Mais  il  me  refle  cncor  des  melures  à  prendre. 

B  É   A   T   I    L   L  E. 

E:  qui  font  î  . . . . 

Aurore. 

J'ai  voulu  ,  puifqu'ii  faut  te  l'apprendre  , 
Me  rendre  fon  ami  pour  le  bien  éprouver; 
Sous  un  titre  emprunté,  fous  l'habit  qui  me  cachr. 

Je  puis  bien  mieux,  fans  qu'il  le  fâche, 
L'uudier  à  fond,  &  lire  dans  fon  cœur. 
L'Anîant  le  plus  iîncere  ,  aux  yeux  de  fon  vainqueur  j 
Cache  ou  raafqué  toujours  un  peu  fon  caraaère. 

HIt 
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On  ne  fe  connoîc  bien  que.  lorfqu'il  n'eft  plus  tems-, 

C'eft  ce  qui  faic  tant  d'inconftans. 
Mais ,  entre  amis ,  l'on  eft  fans  voiJe  &  fans  myfteres 
Le  nacurel  paroîc  &  fe  montre  au  grand  jour  , 
Nuls  dehors  affectés  ne  font  mis  en  ufage, 
On  ne  farcie  pas  plus  fon  cœur  que  fon  vifage , 
C'eft  pourquoi  l'amitié  dure  p4us  que  l'amour». 

BÉATILtE,. 
Mais  qu'en  réfulce-t-il  î 

Aurore. 

Que  je  fuis  enchantéci 
BÉATILLE. 
Mais  au  fond  de  fon  âme  on  vous  a  fupplantée. 

Aurore 
Oui  y  mais  cette  rivale  a  près  de  quarante  ans. 

BÉATILLE. 
Eh  bien!  attendrez-vous  qu'elle  ait  la  cinquantaine ?■ 

Aurore. 
Non,  je  ne  compte  pas  attendre  Ci  long-tems. 

BÉATILLE. 
Ses  charmes  font  ufés,  fon  automne  eft  prochaines. 
Ivlais  enfin  à  cet  âge  une  femme  fouvent 
Sait  mieux  fe  faire  aimei-  qu'une  tête  à  l'évenr. 

Quand  ces  coquettes  furannées 
Ont  au  cœur  d'im  jeune  homme  attaché  le  grapin , 
Cela  tient  comme  un  diable,  on  n'en  voit  pas  la  fin. 
L'amour  s'amufe-t-il  à.  compter  les  années  J 

Aurore. 
Il  n'importe ,  un  moyen  m'a  déjà  réufîî. 
BÉATILLE. 

Gomment  le  voulez-vous  détacher  d'Ifabelle^ 
Aurore. 
^ç  m'en  fuis  fait  aimer  auflî. 
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B  É  A  T   I  L  L  E. 

Comment ,  d'Ifabelîe  ! 

A  u  R  o  R  e. 

Oui ,  je  la  rends  infîdelîe. 
Qui  ne  s'attraperoit  à  mon  air  cavalier  î 

BÉATILLE. 

It  faut,  ma  foi,  jeter  au  feu  le  protocole: 
Les  filles  d'à-préfent  n'ont  plus  befoin  d'école, 
Elles  ont  dans  leur  manche  un  démon  familier. 

Aurore. 

Va,  ce  ne  font  pas-là  de  fi  grandes  merveilles, 
Et  l'on  feroit  à  moins  vingt  conquêtes  pareilles  i 
L'intérêt  qui  la  guide  elt  fon  moindre  défaut , 
Et  j'ai  payé  fon  cœur  cent  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Quant  à  Gufraan,  je  vais,  par  un  coup  de  ma  têce, 
L'oter  à  ma  rivale  aujourd'hui  fans  retour. 

BÉATILLE. 

Comment  ? 

Aurore. 

En  lui  prouvant ,  mais  plus  clair  que  le  jour , 
L'indignité  de  fa  conquête. 

BÉATILLE. 

Sans  doute  qu'il  s'amufe  à  voir 
Ces  préfens  qu'à  l'inllant  il  vient  de  recevoir. 

A  U  R  O  R  E  ,  e/i  remettant  fon  bras  en  écharpe. 

lî  ignore  de  qui . . .  Va-t-en,  fans  qu'il  te  voie. 
J'aurai  befoin  de  toi ,  dès  qu'il  fera  forti. 


H  V 
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A  U  R  O  R  E  ,    G  U  s  M  A  N. 

BG    U   s   M    A    N. 
ON  joyr,  il  faur...  Ceci  modère  un  peu  ma  joie* 
Vous  vous  êces  battu  fans  m'avoir  averti? 
Mendoce,  pouvez-vous  m'avoir  fait  cette  injure? 
J'ai  cru  que  vous  m'aimiez,  &  cela  me  conforui.. 

Aurore. 
Je  n'ai  pas  eu  befoin  de  prendre  de  fécond, 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  vous  êtes  bieffé. 

Aurore. 

Ce  n'eft  rien ,  je  vous  jure,. 
Et  !e  mal  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
Vous  m'avez  abordé  d'un  air  qui  me  fait  croire 
Qu'il  vous  eft  arrivé  quelque  nouvelle  hiftoire , 
Et  vous  veniez  m'en  régaler. 

G    u   S   M    A   N. 

Il  eft  vrai,  je  fuis  plein  de  ma  bonne  fortune. 

A   u   R   o    RE,    à  part. 
Je  la  fais-  comme  lui ,  puifque  j'en  fuis  Tauteufi 

G  u  $  M  A  N. 
Il  faut  j^u'abfolument  je  vous  en  importune.. 

Aurore. 
Vous  ne  fauriez  me  faire  un  récit  plus  flatteur,. 

G   U    s   M    A   N. 
Une  afiFaire  d'honneur ,  dont  je  craignois  la  fuite , 
Pour  laquelle  Yétois  vivement  pourfuivi, 
£t-qui.  m'avoit  coacrai-nt  à  prendre  ici  la  fuite. ^« 
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Aurore. 

■Qa'en  eft-il  arrivé? 

G   U  s  M  A   N. 
Qu'on  m'a  fi  bien  fervi, 
Qu'enfin  elle  eft  accommodée, 
Que  ma  grâce  m'elt  accorcée; 
Parmi  quelques  préfens  d'ariez  grande  valeur. 
Qu'on  vient  de  m'envoyer ,  j'en  ai  trouvé  la  preuve. 

Aurore. 
Et  qui  foupçonnez-vousî 

G  U  S  M    A  N. 

J'en  foupçonne  une  veuve 
Dont  le  cœur  s'eft  trouvé  fenfibîe  à  mon  malheur. 

Aurore. 
ï!t  que  vous  aviez  mife  en  cette  confidence? 

G   U   s   M   A   N» 
Non  :  j'ignore  comment  elle  a  pu  le  Tavoir  j 
Car  je  le  lui  cachois  par  excès  de  prudence  , 
Et  je  ne  comprends  pas  qu'elle  ait  eu  le  pouvoir 
De  terminer  ainfi  mon  infortune  extrême  ; 
Je  ne  lui  croyois  pas  grand  crédit  à  la  C«ur. 
De  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout,  lorfque  Ton  aime? 
Ce  font-là  des  coups  de  l'Amour. 

Aurore.  * 
Aînfî  vous  imputez  à  cet  objet  fi  tendre 
Le  fervice  important  que  l'on  vient  de  vous  rendre? 

G   U   s  M  A   N. 

Maïs,  fans  difficulté,,  cela  n'efl  point  douteux. 

Aurore. 
Vous  croyez  que  (on  c<Eur  eft  affez  généreux..., 

G   U    s  M    A    N. 

Sa  générofité  ne  m'eft  que  trop  connue. 
J'en  ai  plus  d'une  fois  reflenti  les  effets  ; 

H  vj 
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J'en  ai  reçu  mille  bienfaits , 
Puifqu'il  faut  vous  le  dire. 

Aurore. 

E(î-elle  convenue 
Quelquefois ,  avec  vous ,  de  cette  vérité  î 

G    U    S    M    A    N. 
Elle  y  laifle  toujours  certaine  obrcurirér 
Mais  on  voit  à  travers. .. 

Aurore. 

La  chofe  cft  entendue  > 
C'eft-à  dire,  que  la  façon 
Dont  elle  s'en  eft  défendue 
Vous  a  fuififamment  confirmé  ce  foupçODt 

G  U  S  M  A  N. 
Oui ,  mon  cher. 

A  U  R  o  R  E  ,  à  part. 
Ah!  peut-on  avoir  l'âme  fi  baiTc?: 
G    u    s   M    A    N.     _ 
Je  dois  vous  avouer  que  fa  profufion 
M'a  fait  moins  de  plaifir  que  de  confufion» 

Aurore. 
Pourquoi  donc  ? 

G  u  s  M  A  N. 
C'eft  qu'un  homme  a  fort  mauvaife  grâce 
De  tirer  d'une  femme  autre  chofe  en  amour, 
Que  le  plaifir  d'un  tendre  &:  fîacere  retour} 
C'eft-là  le  prix  du  cœur,  &  le  feul  qui  doit  plaire. 
Je  fais  bien  qu'à  préfent  tous  ne  s'y  bornent  pas , 

Et  qu'il  ert  afTez  ordmaire 
De  trouver  parmi  nous  bien  des  gens  afféz  bas 
Pour  chercher  un  autre  falaire  ; 
îvîais ,  à  mon  fens,  quoi  qu'il  en  foit , 
Tout  Am.ant  qui  fe  vend  n'eft  qu'un  vil  mercénalr-î, 
Ec  fon  cœur  ne  vaut  pas  le  prix  qu'il  en  reçoit. 
C'eii  mon  ayis  j  je  crois  que  c'eft. aufli.  le  vôçre. 
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Aurore. 
Le  plus  riche  des  deux  doir  toujours  aidet  l'autre» 

G  u  s  M  A   N. 
Mais  j'ai  tâché  de  rendre  au  moins  l'équi'/aîenti 
Ft  ces  mêmes  préfens  eue  m'a  fait  cecre  Belle', 
M'ont  procuré  de  quoi  m'acquitter  envers  elle. 
J'aurois  fait  beaucoup  plus,  fî  j'étois  opulent  j 
Mais  l'état  où  m'a  mis  ma  funelle  aventure  . .  .• 

Aurore. 
Et,  fans  aucun  fcrupule ,  elle  acceptoit  toujours? 

G    u    s    M    A   N. 
Mais  j'étois  obligé  de  prendre  àçs  déeours ,.    - 
Elis  fermoir  les  yewx. 

A  U  H  O  R   E  ,   rt  part. 

L'indigne  créatoreî 

G    u    S    M    A    N. 

De  qui  parlez-vous  donc?  Vous  êtes  agité. 

A    u   R   O   R   E.  1 

Ce  n'eUnen,  pourfuivez. 

G  u  s  M  A  N. 

Mais  votre  trouble  éclate» 

Aurore. 
Eh  bien!  vous  dilîez  donc  que  cette  fcélérate. .. 
Excufez.  . .  .  depuis  quand  fa  libéralité 
A-t-elle  commencé? 

G  U  s  M  A  N. 
L'époque  eft,  ce  me  femble, 
Du  tems  que  nous  avons  fait  connoilTance  enfcKibîe-i 

Jaioufe  de  notre  amitié, 
Son  amour  m'a  paru  s'augmenter  de  moitié. 
A   u   R  o   K  E,  à  part. 

Jt  n'y-  tiens  plus,  il  fatft  que  je  me  fatisfafTe. 

[  Haut.  ] 
M'aimez- vous? 
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G   U    s    M    A    N. 
Gomment  donc?  Expliquez-vous,  de  grâce; 
Aurore. 
Prêtez-moi  votre  main. 

G  u  s  M  A   N, 

Pourquoi  î 

Aurore. 

Pour  me  venger. 
Je  ne  puis  à  préfent  me  feivir  de  la  mienne  j 
.Vous  le  voyez  vous-même. 

G    u    S   M   A    N. 

Ab  !  qu'à  cela  ne  tienne;- 

Aurore. 

Vous  ne  courez  pas  grand  danger. 

G  U  S  M  A   N. 
Xant-pis. 

Aurore,  lui  montrant  une  table. 

Mettez-vous  là. 

G  u  s  M  A  N. 

Quelle  eft  cette  aventure  î 

Aurore. 
Ecrivez  feulement. 

G   u    S   M    A    N. 

Ah ,  ah  !  c'eft  un  aippel , 
Parbleu!  vous  m'enchantez.  A  qui  va  le  cartel? 
A  quelle  heure?  En  quel  lieu? 

Aurore. 

C'eft  pour  une  rupture. 

G   u   s  M    A   N. 

Ce  n'cft  point  un  combats 
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Aurore. 

Non.  Je  veux  à  ]'in(lanç 
Envoyer  le  congé  j  mais  le  plus  infulrant .... 

G   u   s  M  A  N. 
Oh  î  n'eft-ce  que  cela?  C'eft  une  bagatelle. 

Aurore. 
Eces-vous  prêt? 

G  u  s  M  A  N. 
Didez,  L'épître  fera  belle  I 
Aurore  diâe. 
«  J'avois  perdu  l'efprit,  lorfque,  pour  m'amufer -, 
,  »  Je  daignai  vous  offrir  une  efpece  d'hommage  î 

M  Le  bon-fens  vient  enfin  de  me  défabufer. 
> 

G   U    S   M    A    N, 

Bufer  ....  Allons ,  ferme  ,  courage. 
Aurore. 
«Votre  dupe  à  jamais  échappe  de  vos^  mains; 
M  Vous  ne  méritez  pas  le  dernier  des  humains  sa. 

G  U  S  M  A  N  ,  pliant  la  lettre. 

La  belle  pièce  d'écriture  '. 
Tout  ce  que  le  cœur  dicte  eft  toujours  fans  rature» 
Ma  foi,  ce  congé-là  n*eft  pas  mal  énoncé. 

A  qui  faut-il  mettre  l'adreffe  î 

Aurore. 

Ah  !  le  nom  de  cette  traitrefle 
Ne  mérite  pas  d'être  écrit  ni  prononcé. 
Au  furplus,  foyez  fur  que  je  vois  avec  joie 
Le  bonheur  imprévu  que  l'Amour  voU'S  envoie  3 

Je  vous  le  dis  de  bonne-foi  _, 

Croyez  que  perfonne  que  moi 
N'y  prend  un  intérêt  &  tî  vif  &  fi  tendre, 

G  u  s  M  A  N. 
Cetre  douce  aiTurance  a  pour  moi  mille  attrait::. 
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Aurore. 

Ta!  quelqu'ordre  à  donner  ,  voulez-vous  bien  m'at- 
tend le  ? 
Nous  irons  faire  un  tour ,  vous  ferez  libre  après. 


SCENE     V  L 

AA  U  R  O  R  E ,  feuîe. 
LIONS  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  prévienne  la  lettre; 
Par  qui  la  ferai-je  remettre? 
Béatille ,  es-eu  là? 


Ma* 
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AURORE,    BÉATIL  LE. 
Aurore; 

E  voici  juftement 


X 


Fort  à  propos. 

B  É  A  T  I  L  L  E. 
Jamais  je  n'arrive  autrementi 
Aurore. 

Tout  va  bien  ;  applaudis  de  la  bonne  manière»- 
Vois-tu  ce  que  j'ai  làî  devine  ce  que  c'eft. 

B   É    A   T    I   L    L  E. 
Hélas  !  j'ai  le  malheur  de  n'être  pas  forcierc. 

Aurore. 
Le  congé  d'Ifabelle  :  oui ,  voilà  fon  arrêt , 
Que  j'ai  diaé ,  que  j'ai  fait  écrire  à  la  Belle- 
l^ar  Gufman,. 
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BÉATILLE. 
Par  Gufinan  !  il  rompt  donc  avec  elle? 
Aurore. 
Oui,  maïs  il  n'en  fait  rien  encore. 
BÉATILLE. 

Il  n'en  fait  lienî. 
Aurore. 
Non',  pas  le  moindre  mot. 

BÉATILLE. 

II  brifc  Ton  lien: 
Sans  le  fivoirî 

Aurore. 
Eh  î  oui  ,  ma  pauvre  Béatîlle. 
Il  s'agît  d'envoyer  ce  billet ....  A  propos. 
Ne  connois-tu  pas  Lazarilleî 

BÉATILLE. 

Un  peu.  l  A  part,]  Que  trop  pour  raon  repos,. 
Aurore. 
Remets  entre  Ces  mains  cette  lettre  fatale,  *• 

Pour  la  porter  à  ma  rivale. 

BÉATIILE. 
De  la  part  de  Gufmanî 

Aurore. 

Oui  j  mais  à  fon  infm 
Tu  conçois  biien .... 

BÉATILLE. 
Sans  doute. 
Aurore. 

Il  m'attend,  je  te  quitra». 
Je  m'en  vais  l'amufer  ;  exptdie  au  plus  vite,. 
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BÉATILLE,  feule. 

•J  E  crois  que  le  porteur  fera  fort  mal  reçu. 
Et  je  ne  rifque  rien  d'en  charger  Lazarille. 

Oui ,  j'en  dois  à  cet  animal  ; 
Quelques  coups  de  baron  ne  lui  viendroient  pas  mal. 
PlûtauGiei! .  .Mais  je  l'aime,  &  je  veuxqu*on  l'cti'iileî 

En  ferai- je  mieux  à  ce  prix? 
Tantôt  par  un  foufflet  j'ai  payé  (ts  mépris. 
N'en  efl-ce  pas  afl'ez?  Plaifante  bagatelle 
Qu'un  malheureux  foufBet,  quand  l'injure  eft  mor- 
telie  1 

D'ailleurs,  je  n'ai  pas  appuyé. 
Non,  tout  ce  qu'il  m'a  dit  doit  être  mieux,  payéi 

Allons,  il  y  va  trop  du  noire: 
Chargeons-le  Au  biJIer,  je  ne  puis  mieux  choifir; 
Dût-il  être  afîbmmé,  j'en  aurai  le  plaifir: 
i-a  vengeance  en  ell  un ,  <jviand  on  n'en  a  point  d'autre» 

Fin  du  premier  aâe» 
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ACTE     IL 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

MLAZARILLE,  feuL 
AUGBEBLEU  de  la  mafque  l  Elle  m'avoic  donne 
Un  billet  au  porteur,  payable  à  coups  de  gaule. 
A  l'entendre  parler,  j'é:ois  trop  fortune  j 
C'écoit  de  l'or  en  barre  •■,  oui ,  par-defilis  Tépaule.  "" 

Dieu  merci ,  j'ai  bon  pied  ,  bon  œil  , 
Et  je  fens  le  bâton  une  lieue  â  la  ronde. 
Ilétoit,  ma  foi,  temsj  mais  plus  prompt  qu'un  che- 
vreuil , 
Je  me  fuis  retiré  des  embarras  du  monde. 

Lorfque  j'aurai  befoin  d'être  aflommé , 
Je  fais  préfentement  l'endroit  à  point  nommé; 
Mais,  bafte,  rien  ne  prefle  encore. 


S 


SCENE     IL 

LAZARILLE,    ARLEQUIN,    SCAPIN. 
LaZARILLE,  voyant  Arlequin. 


o 


^  VELLE  efpece  de  Matamore  , 
Avec  fon  t?.pabor  &  fon  vieil  oripeau , 
D'un  air  iî  renfrogné  vient  lorgner  ma  figure  ? 
E(l-ce  à  moi  qu'il  en  veut?  Arborons  le  chapeau^ 

lAppercevfint  Scapin.  ] 
Quel  autre  garnement  d'auflfî  mauvais  augure  î- 

A  R  L  E  Q  U  I  Kv 

C'çft,  lui. 
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Lazarilie. 
G'eft  moi. 

S    C    A    P    I    N. 

Voyons ,  il  faut  s'en  affurer: 
[  Tous  deux  lui  mettant  la  main  fur  le  colleU  3 

Arlequin. 

Ami. 

Lazarille. 
Vous  vous  crompez,  je  puis  vous  le  jurer* 
S  c  A  P  I  N. 
Pkes-nous,  s'il  vous  plaît .... 

Lazarille. 

Je  n'en  fais  rien. 

Arlequin. 

De  grâcr, 
Lazarille. 
Avec  cts  beaux  difcours ,  Mefïieurs ,  le  tems  fe  pafHu 

Arlequin. 
Tantôt,  où  vous  favez  . . . . 

Lazarille. 
Moi  î   Non. 

S  C  A  P  I  N. 

Expliquons-nous^ 
Lazarille,   a  part. 
Qu'efi-ce  que  tout  ceci  m'annonce  î 
Arlequin.         _ 
K'êtes-vous  pas  venu  porter  un  billet  doux-? 

Lazarille. 
Pourquoi  ? 

S    c   A    p   l   N. 
Vous  n'avez  pas  attendu  la  réponfc;/ 
Lazarille. 
Je  n*en  avois  pas  le  loiIir« 
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Arlequin. 
Nous  nous  forames  tous  deux  chargés  avec  plaifîr 

[  Il  lui  donne  un  billet.  2 
De  vous  la  rapporter.  Voici  pour  votre  Maître  j 
Ce  n'cil  qu'en  attendant  le  relie.  A  votre  égard  ^ 
[fabelle  ,  fenûble  autant  qu'on  le  peut  être, 
V^ous  fait  prier  par  nous  d'accepter  de  fa  part 
Des  marques  de  reconnoiflance , 
Qui  font  à  votre  bienféance. 

S  C  A  P I  N  ,    donnant  un  bâton  à  Arlequin» 
\  vous ,   mon  ai\cien. 

Lazarille. 

Je  fuis  pris  comme  an  fbt» 
S  C  A  P  I  N  ,    à   Arlequin, 
.orfque  vous  ferez  las .... 

Lazarille. 

J*entends ,  Meflîeufs  :  un  mOK 
Je  pourroît-on  ranger  autrement  cette  affaire? 

[  A  Scapin  qui  lui  préfente  un  pijiolet ,  &  qui  remuai 
fa  main  comme  un  homme  qui  fl  peur,  J 

'our  Dieu  ,  n'ayez  pas  peur. 

Arlequin. 

Parlez,  nous  fommes  prêts  f 
wvez-vous  des  moyens? 

Lazarille. 

Oui ,  qui  pourront  vous  plairez 
n  buvant,  tout  s'arrange. 

1S  c   A    p    I    N, 
Oh  !   nous  boirons  après  : 
ous  fommes  gens  d'honneur  qu'on  a  payés  d'avancW 

Lazarille. 

JEh  bienj  je  donnerai  quittance 
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Comme  quoi  je  les  ai  reçus , 
Et  cinquante  encor  par-cieflus , 
Et  vous  y  gagnerez. 

S    C    A    P   I   N. 
t  II  parle  en  galant  homme. 

Frère,  qu'en  dites-vous?  Moniîeur  eil  obligeant. 
Mais  ces  quittances-là  fe  donnent  en  argent , 
£n  avez-vous  ? 

Lazarilie. 

Qui?    moi? 

Arlequin. 
Voyez.. . . 
J_d.àiarille  fouille  dans  fes  poches  ,  &  n'en  tire  rien.  ] 

Frappons. 

S  C  A  .P  I  N. 

AlTommc. 
Lazarille. 

Arrêtez,  j'ai... . 

Arlequin. 
*  Combien? 

Lazarille. 

Trois  ducats  pour  tout  bien. 
Arlequin. 
Qti'cft-ce  que  trois  ducats  pour  cent  coups  d'étrîviere! 
J'aimerois  tout  autant  vous  les  donner  pour  rien. 
l  II  fait  mine  de  le  battre.] 

Lazarille. 
Eh  bien  doncl  j'en  ai  dix. 

S    C    A    P   I    N. 

Cédons  à  fa  prière; 
]^0us  les  partagerons  :  le  tout  par  amitié. 
Lazarille,   à  part. 
Ce  n'cft  que  demi-trial  •>  il  m'en  refte  moitié» 
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Arlequin. 
Donner  j  font-ils  de  poids  î 

Lazahille. 

Je  n'en  prends  jamais  d'autres» 
Vxï ,  deux  ,  trois ,  quatre ,  cinq. 

Arlequin. 

Adieu  ,  vous  &  les  vôtres,- 
[  lis  vont  pour  fortir.  ] 

Laza  rille. 
Au  diable.  Allons i  enfin,  m'en  voilà  dégagé. 

S   C   A   P  I  N. 
Et  moi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA2.ARILLE. 
Qu'eft-ce  î 
S   C   A   P   I  N. 

Que  vous  en  femble? 
Nous  femmes  conv-enus  de  partager  enfemble. 

Lazarille. 
Entre  vous  deux  &  moi  n'ai-je  pas  partagé  î 

S    C   A   P   l   N. 
Eh  l  la  P.ancune,  à  moi:  ce  coquin-là  Ce  moque | 
Pour  ne  me  pas  payer,  il  ufe  d'équivoque  : 
Mais  voyez  le  frippon  !  Je  l'ai  trop  épargné. 
Arlequin. 
Çà,  dcMinez-lui  Tes  honoraires , 
Nous  avons  bien  d'autres  affaires. 

S   C   A   P   I   N. 
Refufer  un  argent  qu'on  a  Ci  bien  gagné. 

Arlequin.  ^    " 

Allons  donc ,  ventrebleu  I  car  mon  courroux  s*eîï- 
fïame. 

L'  A   Z   A  H    l    L  L   E. 

Tenez,  Seigneur  j  voilà  le  refte  de  mon  âme. 
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Arlequik. 
■Chacun  eft-il  content  ? 

S   C   A    P   I   N. 
Oui. 
A   R   L  E   Q   U   I   N. 
Partons. 
S  C  A  P  I  N. 

Serviteur. 


SCENE     I  I  L 

L  A  Z  A  R  I  L  L  E,  feu!. 


OR  bleu!   il  j'avois  eu  du  cœur, 
J'aucois  bien  dû  me  laifler  battre  j 
îl  failoit  me  tenir  ferme,  &  n'en  rien  rabattre. 
Ils  m'auroient  aiFommé  ;  mais  j'aurois  dix  ducats  ^ 

Qui  me  ferviroient  de  reirource. 
N'ai-je  pas  éprouvé  vingt  fois ,  en  pareil  cas. 
Que  le  dos  fe  refait  .plus  vite  que  la  bourfe  1 
Le  mien  me  coûte  plus  qu'il  n'a  jamais  valu, 
Ahîque  n'ell-ce  à  refaire!  O  regret  fuperflui 


SCÈNE    IV. 

GUSMAN,     LAZARILLE. 

OG    u   s  M   A   N. 
N  vient  de  t'apporter,  dç  la  part  d'iûbelle,'   i 
Une  lettre  en  réponfe. 

Lazarille. 

Oui ,  j'ai  payé  le  port. 

GuSMAN. 


C  G  M  È  D  1  E.  ip3 

G    U   s  M    A    N. 
Maïs ,  n'ayant  point  écrit ,  ceU  m'étonne  fore. 

Donne.  J'allois  pafTer  chez  elle  , 
Pour  la  remercier  de  fon  nouveau  bienfait. 
Et  je  fuis  dans  mon  tort  de  ne  l'avoir  pas  fait  5 
Mendoce  n'a  jamais  voulu  me  le  permettre. 
lit  lit.] 

«J'ai  reçu  votre  indigne  lettre 

Quoi  !  mon  indigne  lettre  !  Eft-ce  à  moi  qu'on  écrit? 
L'adrefle  eft  à  mon  nom,  voilà  fon  écriture. 
A  qui  diable  en  veut-elle?  Elle  a  perdu  l'efprîr. 

Lazarille. 

Et  moi  bien  plus, 

G  u  s   M  A  N. 
Suivons.  »  J'accepte  la  rupture. 
»j  Vous  ne  pouvez  jamais  m'offrir  rien  de  plus  doux. 
«  On  y  gagne ,  en  perdant  un  homme  tel  que  vous. 
î5  II  ne  léra  jamais  de  femme  qui  fe  fâche 
r>  De  n'avoir  plus  le  cœur  de  l'homme  le  plus  lâche». 
Morbleu! .... 

Lazarille. 
Bon  ,  bon  î  ce  n'eit  qu'une  femme  qui  dit 
Tout  ce  qui  lui  vient  en  penfée  ; 
C'efl  l'amour  qui  fe  fert  des  armes  du  dépit. 

G  U  s  M  A  N. 
Je  n'ai  point  m'rité  cette  lettre  infenfée. 
j'ai  beau  m'examiner. 

Lazarille. 

Moi,  j'ai  beau  me  fouiller ... 
G  u  s  M  A  N. 
Je  n'y  faurois  rien  débrouiller. 
Lazarille. 
Je  ne  trouve  rien  dans  ma  poche. 
Mais ,  Monfieur ,  entre  nous  >  à  parler  fans  reproche , . . 
Tome  IIL  I 
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G    U    s    M    A    N. 

Quoi  î 

Lazarille. 

Vous  vous  éaierveillez-li 
D'une  chofe  aflez  fîmple. 

G  u  s  M  A  N. 

En  effet,  elle  cft  telle  î 
En  quoi? 

Lazarilli:. 

Vous  écrivez  à  la  Dame  Ifabellc. 

G   u  s  M  A  N. 
Moi  î 

Lazarille. 

Sans  doute.  On  vous  fait  réponfe ,  &  la  voila. 
G  u  s  M  A   N  ,  après  avoir  rêvé. 
Attends^ . .  Quand  j'y  penfe  . . .  Mendoce  . . . 
Lazarille. 
J'ai  porté  le  poulet ,  je  n'en  fuis  que  trop  fur. 

G  U  s  M  A  N. 
Ah  !  m*auroit-il  joué  le  tour  le  plus  atroce  î 
Il  m'a  diûé  tantôt  un  hiliet  afTez  dur  ; 
A-t-il  eu  la  noirceur  d'en  faire  un  facrifice  l 
Sait-il  où  j'aime?  A  qui  pourrois-je  l'avoir  dit  î 

lA  Laiarilîe.'] 
Qui  t'a  fait  le  porteur  de  ce  billet  maudît  » 

Lazarille» 
La  Soubrette. 

G  u  s  M  a  N. 
De  qui  ? 
Lazarille. 

De  cette  jeune  Actrice 
Qui  loge  incognhh  dans  cet  Hôtel  garni. 
La  coquine,  tantôt,  me  gucttan»  au  paflage, 
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Quand  vous  êces  forti,  m'a  chargé  du  me/Tage: 
C'eft  touc  ce  que  je  fais  de  ce  brouillamini. 

G  u  s  M  A  N. 

Allons  chercher  Mendoce. 


SCENE    r. 

AURORE,  en  Cavalier;   G  U  S  M  A  N. 
Aurore,  riant. 


A 


K  !  nous  allons  bien  riie. 

G  u  s  M  A  N. 
Je  ne  Cuis  pas  en  train. 

Aurore. 

Oh  î  vous  vous  y  mettrer. 

G    u    s    M    A    NT. 

3'ai  bien  auparavant  quelque  chofe  à  vous  dire. 

Aurore. 
Tâchez  de  me  prêter  roreillc ,  &  vous  rirez. 
On  m'engage ,  mon  cher .... 

G  U  S  M  A  N. 

Eh  :  morbleu,  que  m'importe? 

Aurore. 
On  me  fait,  en  un  mot,  l'inftance  la  plus  forte i 
Pour  me  couper  la  gorge  avec  vous. 

G    U   s   M    A    N. 

Avec  moi» 
Aurore. 
On  l'exige,  on  le  veut  pour  gage  de  ma  foi. 

G    u  s  M  A  N. 

F!i!  qui  donc» 
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Aurore. 
Une  belle  &  vernieufe  Dasre. 
Voici ,  pour  la  venger ,  le  Sras  au'elle  rcciame. 

G   u  S  M  A  N. 
Pour  la  venger!  De  quoi? 

A  U  R  O  R  E  ,  lui  donnant  une  lettre. 
D'un  outrage  reçu. 
Voici  l'ordre,  voyez  comment  il  eil  conçu. 

G    U   S   M   A   N. 
Comnîentl  c'eft  à'ifabelle  ! 

Aurore. 

Oui,  vraiment,  d'elle-même. 
G   U  S  M   A    K. 
ER-ce  que  vous  la  connoitfezî 
Aurore. 
Parbleu  !  Ci  je  connois  une  femme  qui  m'aîme  I 

G   U   s   M   A    N. 
Qui  vous  aime*. 

Aurore. 
A  la  rage.  Eh!  quoi,  vous  pâliirez, 
G  U  S  M  A  N. 
Ah  Ciel  î 

Aurore. 

Lifez  l'épîrre,  elle  m'eft  adreflee  ; 
Et  nous  verrons  après  quelle  eft  votre  penfée. 

G  u  s  M  A  N    lit. 
fcUn  téméraire,  à  qui  j'avois  prêté  mon  cœur, 
»  Outré  de  voir  qu'enfin  vous  êtes  mon  vainqueur. ., 

Aurore. 
Notez  ceci. 

G  u  s  M  A  N. 
»  M'a  fait  le  plus  fenfible  outrage  ; 
a  Ce  n'eft  que  dans  ie  fang  que  l'on  peut  le  laver. 
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5»  J'ai  recours  à  votre  courage. 
*  Si  vous  m'aimez,  Mendoce ,  il  faut  mêle  prouver, 
wL'inloIent  eft  Gufman,  je  demande  fa  viej^ 
M  Ma  haîne  ne  peut  être  autrement  afTouvic. 

»»  Pour  ne  vous  point  trop  hafarder, 

M  En  me  rendant  ce  borï  office, 
w  Deux  tvès  honnêtes  gens  ,  qui  font  à  mon  fervicc, 
î3  Ont  ord  e  de  fe  joindre  à  vous  pour  vou?  aider»». 
Quoi!  récrit  de  tancôt,  cet:e  lettre  cruelle» 
Que  vous  m'avez  dictée .... 

Aurore. 
,  Etoit  pour  Ifabelle,: 

Avec  qui  je  romps  fans  retour. 
Je  n'ai  point  ofFenfé  l'amicié  ni  l'amour. 
Devoisje  vous  favoir  en  intiigue  avec  elle? 
M'avez-vous  jamais  dit  le  nom  de  cette  belle? 
Et  quand  je  l'aurois  fu  ,  qu'en  peut-il  réfulterî 
Si  je  vous  avois  mis  au  fait  de  ce  myftcre. 
Vous  n'auriez  pas  voulu  fervir  de  fecrétaire. 
Pour  venger  un  ami ,  faut-il  le  confulter  î 

Cependant  vous  êtes  le  maître 
D'aller  lui  dire  tout,  de  lui  faire  connoître  ...•«• 
G  u  s  M  A  n. 
Vous  étiez  mon  rival  î 

Aurore. 

Le  fait  ctt.  afTez  clair* 
G   u  s  M  A  N. 
Quoi  î  cette  femme  avoir  pour  vous  de  la  tendrefTcî 

Aurore. 
Autant  qu'en  peut  avoir  une  pareille  efpecc. 

G  u  s  M  A  N. 
Et  vous  aviez  £bn  cœur? 

Aurore. 

U  me  coûçe  adez  cher. 
Si  vou*  le  regrettez, 

liij 


3^8    r  AMOUR    CASTILLAN, 

G    U   s   M   A   li, 

La  rencontre  eft  unique  », 
Le  hafard  a  tout  fait,  il  doit  touc  excuCer. 

Aurore. 
S'il  vous  guérît ,  je  fuis  content. 

G  u  s  M  A  N  ,  û  part, 

O  fexe  ini<juci; 
C  Haui.  3 
J'ai  pourtant  de  la  peine  à  me  dcfabufes. 

Aurore. 
De  (juoiJ 

G    U    s   M    A    N. 

De  fon  amour. 

Aurore. 

Pour  qui  ? 
G    U   S   M    A    N. 

Mais  pour  moî-mêmcj 
Car  enfin  fes  bienfaits ,  redoublés  chaque-jou^r. 
Prouvent  certainement  que  j'avois  fon  amoiir. 
Ami,  quand  une  femme  enrichit  ce  qu*ellcaâme. 
Il  faut  qu'elle  ait  le  cœur  bien  pris. 

Aurore. 

A  qui  le  dites-vous?  Vous  feriez  bien  furprîs, 
A  propos  de  bienfaits,  fi  la  Dame  Ifabclle 
Ne  vous  en  avoit  fait  aucun. 

G   U  S  M  A   N. 
Comment  ? 

Aurore. 

Non  ,  vous  dis-je  ,  pas  un. 
Bien  loin  d'en  avoir  reçu  d'elle  , 
Comme  on  vous  l'a  kifle  croire  depuis  long-tema  » 
Au  contraire,  ç'eft  vous  qui  l'en  avez  comblées. 
Oui ,  vous ,  qui  chaque  jour  l'en  ^yç*  accabUe, 
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G    U   s    M    A    N. 

Avec  quoi,  fi  ce  n'eft  X  (t^  propres  dépens? 
Vous  rêvez,  fur  ma  foi. 

Aurore. 

Croyez-m'en  fur  la  mienne.  , 
lJï\Q  main  invîfible  ,  &  qui  n'eft  pas  la  fienne , 
Se  faifoit  un  plaifir  de  nourrir  votre  erreur. 

G  u  s-  M  A  N. 
Ec  quelle  eft  cette  main?  D'où  tant  de  bienfaifance  J 

A   u   R  OR  E. 

Vous  en  pourrez  encor  refîentir  l'influence. 
Peut-être  le  pafTé  n'eft  que  l'avant-coureur 
D'un  bonheur  plus  réel ,  où  vous  pourriez  prétendre, 

G  U  S  M  A  N. 
Quoi  donc!  que  voulez-vous  par -là  me  faire  entendre? 

Aurore. 
Le  tems  éclaircit  tout. 

G  u  s  M  A  N. 

Je  ne  fais  que  penfer. 
Mendoce ,  à  quoi  tend  ce  langage? 

Aurore. 

Gufman,  daignez  me  difpenfer 
De  vous  en  dire  davantage. 

G  u   s   M   A   N. 

Pourquoi  s'expliquer  à  demi  ? 
De  grâce  ,  achevez  donc ,  TaiTiitié  vous  en  preflic: 
Parlez. 

Aurore. 

Vous  faire  voir  quelle  eft  cette  traitrefTe» 
Eft  tout  ce  qu'à  préfent  je  puis  Faire  en  ami. 

En  un  mot ,  je  vous  fignifie 
Qu'Ifabelie  jamais  n'a  fait  oue  vous  trahir, 

I  iv 
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Qu'au  plus  vil  intérêt  elle  fe  facrifie  , 
Que  nous  ne  pouvons  trop,  vous  &  moi,  la  haïr: 
Que  vous  devez  vous  faire  un  éternel  reproche 
De  l'avoir .... 


S  C  È'  N  E    ri 

LAZARILLE,    GUSMAN,    AÙRORfT. 
Lazarille. 


o 


'  N  les  a  logés ,  les  compagnons. 
Et  vous,  mes  chers  ducats,  rentrez  tous  dans  rna poche. 

Puifqu'ènfin  nous  nous  rejoignons  , 
Ne  notts  féparons  plus ,  Ci  ce  n'eft  pour  vous  boirCi 

Aurore,    à  Lazarille. 

Que  dis-tu?  Quelle  eft  cette  hiftoiteî 

Lazarille. 

Ma  foi ,  Meffieurs,  c'eft  au  fujet 
De  ces  deux  garnemens  de  la  Dame  Ifabelle. 

Aurore. 
Ah  I  je  n'y  penfe  plus. 

Lazarille. 

Savez-vous  quel  projet 
Les  faiioit  ici  près  reficr  en  fentinelleî 

G    U    s   M   A   N. 

Ne  c'embarrafTe  pas ,  leur  projet  m*eft  connu. 

Lazarille. 
J'ai  donc  bien  deviné. 

G    U    s   M    A   N. 

Ce  fera  mon  aâTaire. 
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Aurore. 
Faifons  forcir  mes  gens, 

G  U  s  M  A  N  ,   voulant  aller. 

Non,  nonj  laiffez-moi  faire. 
LaZARILLE,   l'arrêtant. 
Rengainez;  c'en  eft  fait,  on  vous  a  piévenu. 
La  valeur  n'attend  pas  qu'on  la  mette  en  befogne.,,, 

G  U  s  M  A  N. 
Ah  î  je  n'ai  pas  befoin  des  difcours  d'un  ivrogne. 

Lazarille. 
Mais  on  les  a,  vous  dis-je,  ajuftés  comme  il  faut, 

AURORE. 
Ehl  qui  donc? 

Lazariile. 
Moi  dixième  :  on  prend  peu  garde  au  nombre  ^ 
Lorfque  l'on  a  du  ccEur.,..  Diablelil  y  faifoit  chaudj 
Et  le  Corrégidor  vient  de  \cs  mettre  à  l'ombre. 

Aurore. 
lylais,  vraiment, Lazarille  efl  un  àçs  grands  guerriers !,». 

Lazarille. 
Si  je  le  fuis  ! . . . 

G  u   s  M   A   N. 
Va-t-en  arrofer  tes  lauriers. 


SCENE     VIL 

AURORE,     GUSMAN. 

Aurore. 

Aïs  nous  avions  tous  deux  iin&  ra'e  MaîtreKe: 
Eh  bien  1  que  dites-vous  de  cette  Enchantere.Te  , 
Etde  fes  Spadaffins  ?  Rien  n'efl  plus  mon'hueuxi 

Iv. 
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Cette  ferarne  fe  fert  d'un  joli  mÏBiilère. 

G  u  s  M  A  K. 
Que  voulez-vous?  Uamour  prend  notre  caraûère  : 
Dans  les  cceurs  vertueux ,  il  devient  vertueux  ; 
Et  criminel,  dans  ceux  qui  font  faits  pour  le  crime. 

Aurore. 
Vous  n'aurez  pas,  je  crois,  de  peine  à  revenir 
De  votre  égarement.  Sortez  de  cet  abîme  ; 
Par  quelqu'autre  lien  ciierchcz  à  réunir 

L'hyinen  ,  la  fortune  &  la  gloire  j 
Aimez  ailleurs  i  fur-rout,  placez  mieux  votre  cœur. 
Ce  n'eft  jamais  l'amour ,  c'ell  le  choix  d'un  vainqueur 
Qui  peut  désiionorer.  Gufman,  daignez  m'en  croire  y 
Tout  peut  vous  ê:re  aifé,  fî  vous  y  confpirez  j 
Portez  vos  vœux  plus  haut. 

G    U    S   M    A    N. 

Hélas  : 
Aurore. 

Vous  foupîcer? 
G  u  s  M  A  N. 
Ah!  c'eft  d*un  fouvenir  bien  cher  à  ma  mémoire. 

Aurore. 
■Eh  î  quoi ,  vous  n'ôferiez  pourfuivre  la  victoire  , 
Quand  je  viens  de  porter  pour  vous  le  premier  coup  î 

Pouvez-vous  ignorer  encore 
Quel  eil  votre  vainqueur  ?  Vous  l'aimez  donc  beaucoup  ^ 

[A  part. 2 
Trop  heureufe  Ifabellel  Ah,  déplorable  Aurore! 

G   U   S   M    A   N. 

A  des  nœuds  pafTagers  ne  peut-on  fe  livrer? 
On  ne  refufe  guèie  une  bonne  fortune, 
îfabeile  à  mes  yeux  paroisTbit  en  erre  une. 
Vous  imaginez-vous  qu'elle  air  pu  m'enivrer 
Au  point  de  demeurer  encor  fous  fa  puiflance? 
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^e  ne  poufferai  pas  Ci  loin  l'entêtement. 
Eil-on  fort  amoureux  ,  lorfque  le  fentiment 
S'ell  borné  tout  au  plus  à  la  reconnoiiranceî 
Car,  enfin,  il  efl:  vrai  que,  jufques  à  ce  jour. 
Le  plaifir  d'êcre  aimé  me  cenoic  lieu  d'amour. 

A   U   R   O   Px   É. 

Totthien.l  A  part.  ]  Que  cet  aveu  me  touche  i 

G    u   s   M    A   N. 

Mes  fecrets  les  plus  cliers ,  &  mes  vœux  les  plus  doux- 
Ke  vous  font  pas  connus. 

Aurore. 

J'en  dois  être  jaloux. 
G  U  s  M  A  N. 
Mais ,  enfin  ,  je  ne  fais  ce  qui  m'ouvre  la  bouche  , 
Et  quel  charme  me  force  à  vous  les  confier.- 
Aurore. 
Ce  n'ell  point  les  facrificr. 

G    U   s   M   A    N. 

J'aime  ailleurs. 

Aurore. 

Vous  aimez? 

G   U   S    M   A    Nr 

Telle  ell  ma  deftinée. 
Aurore. 
En  quel  lieu?  Depuis  quand  avez-vous  commencé? 

G  u  s  M  A   N. 
Hélas  !  c'eft'à  Madrid,  depuis  plus  d'une  annéet..,- 
Attendez....  Vous  allez  me  traiter  d'infenfé. 

Aurore. 
Non  ,  non,  en  vérité. 

G  u  S  M  A  N. 

Ma  tendreffe  efl  extrême) 
Et  je  n'ai  jamais  vu  la  perfcnne  qur  j'ai:-;e, 

Ivj 
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Q^a'à  travers  TépaifTeur  d'un  treillage  cruel. 

Aurore. 
^Qu'importe?  Après. 

G   U  s   M   A    N. 

Malgré  notre  amour  mutuer, 
<Car  j'avois  le  bonheur  de  la  rendre  fenfible,  ) 
Elle  a  toujours  été  pour  moi  prefque  inviiîblc. 
Telle  étoit  la  contrainte  où  j'en  étois  réduit , 
Que,  pour  l'encretcnir,  il  falloir  que  la  nuit 
Nous  prêtât  le  fecours  de  fon  plus  fombre  voile. 

Aurore. 
Ainfi  vous  pourriez  donc  l'avoir  vue  au  grand  jour. 
Sans  favoir  c^ue  ce  fût  l'objet  de  votre  amour î 

G  U  S  M  A  N.. 
Sûremtnt. 

Aurore. 
Qui  vous  la  fit  aimer  î 

G  u  s  M  A  N. 

Mon  étoile, 
Le  bruit  de  fa  beauté  détermina  mon  choix. 
Ah!  je  vais  vous  paroître  un- vrai  vifionnaire. 
.Son  accueil ,  fon  efprit ,  les  charmes  de  fa  voix. 
Tout  me  fit  adorer  '.ria  divine  inconnue. 
tn  un  mot ,  j'éprouvai  qu'un  cœur ,  pour  fe  donner , 
N'a  pas  toujours  befoin  du  fecours  de  la  vue, 
.Ce:  amour  doit  vous  étonner.. 

Aurore, 
II  m^întéreire  plus  qu'il  ne  m'étonne  encore. 
Je  ne  puis  que  louer  votre  inclination, 
peut-on  vous  demander,  fans  indifcrétion , 
le  lioœ  de  la  f  erfonne  î 

G  U   S  M  A   N. 

Elle  fe  nomme  Aurore». 

Aurore. 
Ci:  nom  dl  heureux-  3  mais . . . .  ^ 
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G    U   s   M   A   N. 
Quoi» 
Aurore. 

Ne  craîgnez-vous  pay 
Qu'elle  n'ait  pu    favoir  qu'en  Amant  peu  fidèle, 
Vous  n'avez  pas  toujours  brûlé  pour  fes  appas? 
Que  votre  exemple  enfin  n'ait  influé  fur  elle? 
La  vengeance  eft  û  douceî  ..  [  A  part.  ]  Il  change  de 
couleur. 

G   U   S   ML   A   N. 
Le  foupçonneriez-vousî 

Aurore. 

Qui?  moi!   C'efl  une  îdee 
Qui  me  vient  au  hafard,  qui  peut  être  fondée. 

G.  U  s  M   A    N. 
Ah  Ciell  s'il  étoit  vrai,  j'en  moutrois.  de  douleur. 

Aurore. 
Mais  ,  puîfque  votre  goût  vous  reprend  pour  Aurons, 
Quel'  eil  donc  le  deflein  que  vous  vous  propofez? 

G   U  s  M   A   N. 
C'eft,  puifqu'enfin  mes  jours  ne  font  plus-  expofés. 
De  vâler  promptement  vers  celle  qtie  j'adore. 

Aurore.. 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire >  allez,  quitterces  lieux. - 

G  u  s  M  A  N.  - 
L'amitié  la  plus-  rendre  en  verîera  des  larmes. 
Jamais  fociété  n'eut  pour  n.ci  tant  de  charmes; 
Il  faut  m'en  arracher.  Agréez  mes  adieux. 
Mais  avant  que  l'amour  d'avec  vous  me  iéparej. 
Si  vous  m'aimez .... 

Aurore. 
Beaucoup. 

G    u   s   M    A    N. 

Tirez- moi,  par  pitié  ,, 
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T)e  l'étrange  embarras  où  mon  efprir  s'égare. 
j'ai  reçu  des  fecours  ,  les  dois-je  à  l'amitié  î 
Car  vous  m'avez  à  fort  honoré  de  la  vôcre  , 
Qu'on  diroit  cjae  le  Ciel  nous  ait  faits  l'un  pour  l'autre^ 

Aurore. 
J'y  compte  alTurénient. 

G   U    s  M   A   N. 

Couronnez  vos  bienfaits 
Par  l'aveu  généreux  de  me  les  avoir  faits  j 
Mendoce,  faices-moi  la  grâce  toute  entière. 

Aurore. 
Moi  î  Que  puis-je  favoir  touchant  cette  matière? 

G  U  S  M  A  N,  À  par:, 
C'cil  lui-même. 

A  U   R   O   R  Er 
L'amour  peut-être  ,  ôc  l'amitié 
Poarroient  bien  être  de  moitié. 
Le  tems  découvrira  le  fond  de  cette  hiftoire  } 
En  attendant,  partez,  fi  vous  voulez  m'en  croire, 
[  Elle  îaijje  tomber  un  portrait.  ] 
G  U  S  M  A  N ,   /e  ramajfant. 
Ceci  vient  de  tomter.  C'eft,  je  crois,  un  pertraic. 

Aurore. 
Ah!  vous  pouvez  le  voir. 

G  U  s  M  A  N. 

Mais  c'efl  voos  trait  pour  traie 
Aurore. 
Il  me  reffemble  fort. 

G   u  s   M  A  N. 

Que  je  le  voye  encore. 
C'efl  vous  afTurémenc  qu'on  a  peint  en  Aurore, 
Cette  Divinité  n'eut  jamais  tant  d'appas. 
A   u    R   O   R    E.- 

Que  vous  êtes  flatteur  \ 
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G    U   s    M    A    N. 

î>»on  ,  je  ne  le  fais  pas. 
Aurore. 
La  refTemblance  vous  éconnê  } 
Elle  eît  grande ,  &c  ne  peut  l'êcre  plus  ;  mais  enfin, 
C'eft  pourtant  le  portrait  d'une  jeune  perfonne 
Qui  n'eft  pas  loin  d'ici:  je  n'en  fais  pas  le  fin. 
Vous  conviendrez  bientôt  qu'elle  doit  m'être  chère» 
Lorfque  je  vous  pourrai  dévoiler  ce  myllere. 

G  U  S  M  A  N. 
Je  fens  que  je  ne  puis  affez  le  regarder. 
Que  d'attraits  i  On  la  peut  préférer  à  toute  autre  ,' 
Si  vous  avez  fon  cœur,  fon  choix  vaut  bien  le  vdcrer 
Mais  il  vous  eft  trop  cher  pour  vous  le  demander^ 
A  caufe  de  la  refTemblance  , 
Qu'il  fe  trouve  avoir  avec  vous, 
J'aurois  eu. . .. 

Aurore. 

Non,  donnez,  l  A  part.]  Faifons-ncus  violence  > 
C'eft  afl'ez qu'il  l'ait  vu.  iHaut,}  Partez, féparons-nous,. 

G    U    S   M    A    N, 
Adieu ,  formez  tous  deux  la  chaîne  la  p!us  belle  j 
Je  voie  où  mon  amour  m'appelle. 
Permettez  cet  embraffement. 

A  U  R  O   R  E  ,  /e   reculant. 
Mais  vous  ne  partez  pas  encore. 
G  u  S  M   A   N  ,  l'emhrajfant. 
Pardonnez-moi,  je  cède  à  mon  empieiremenr. 


SCENE    FI  I  L 

AURORE,  feule. 


c 


l'EST  Mendoce,  &  non  pas  Aurore, 
Qui  s'cft  iaiiTé  furprendre  un  baifer  innocent. 
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MBB 

SCENE    IX, 

AURORE,     BÉATILLE. 

[•••OU 


E  BÉATILLE. 

H  bien?  le  réi'ulracî 

Aurore. 

Eiï  fort  intéreflant. 
Béacille  ,  tout  nous  féconde. 
Enfin  ,  Gafman  revient  à  fon  prem  er  vainqueur. 
Ifabelle,  vraiment,  n'a  jamais  eu  ion  cœur, 

BÉATILLE.  Ilg, 

Il  la  quiue  donc?- 

Aurore.  ^^ 

Oui  ,  tout  va  le  mieux  ciu  mondèi- 
Il  retourne  à  Madrid  ,  il  part  àhs  aujourd'hui. 
BÉATILLE. 


Il2 


Pourquoi  ?  , 

Aurore.  '' 

Pour  m'y  chercher. 

BÉATILLE. 

£h  !  vous  voilà  trouvée^ 
Aurore. 
Pbrnt  du  tout. 

BÉATILLE. 

Quelle  hiiloire  ell  encore  arrivée? 
Aurore. 
Je  ne  me  fuis  pas  fait  encor  connoître  à  lui, 

B    i     A    T    J    L     L     F. 

Ne  vous  laflez-voiis  point  d'être  incompréhenfîble^ 

Aurore. 
Ail!  qu'on  a  peu  d'ciprit,  quand  oa  ell  infenfiblel. 
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I  BÉATILLE. 

Te  vois  que  la  folie  eft  l'elpric  de  J'amour. 
Vows  fuivez  donc  Gufman  ? 

A  U   R    O  R   H. 

Point  du  tout ,  je  demeure» 
B]6atille. 
Allons ,  autre  énigme  du  jour. 
Si  je  vous  comprends,  que  je  meure.' 

II  part,  &  vous  reftez:   accordez  cet  écarts 

Aurore. 
Je  faurai  le  moyen  d'empêcher  fon  départ. 
BÉATILLE. 

Vous  le  ferez  refier  î  Ehl  quelle  eft  cette  idée? 
Aurore.  • 

D'achever  mon  épreuve. 

BÉATILLE. 

Eh  î  fur  quoi ,  s'il  vous  plaît; 
Aurore. 
Je  fuis  riche ,  il  le  fait. 

BÉATILLE. 

J'en  fuis  perfuadéc". 
Aurore. 
Je  veux  favoir  fi  l'intérêt 
N'auroit  aucune  part  à  la  fuhite  flâme 
5iii  renaît  à  préfent  dans  le  fond  de  foa  âme }. 
Et  lui  faire  payer,  comme  il  Ta  mérité, 
L'efpéce  d'infidélité 
Qu'il  m'a  faite  ;  car  c'en,  eft  une. 
C*eft  ma  dernière  épreuve  ;  6c  je  puis  fur  ce  point  , 
M'éclaircir  mieux  ici  ;  l'on  ne  m'y  connoît  point. 
Wje  puis  voir  qu'il  n'aime  en  moi  que  ma  fortune. 
C'en  eft  fait,  j'abjure  mon  choix 
Et  toute  ma  tendrefle  expire. 
L'amour  intérefle  déshonore  à-la-fois 
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Celui  qui  le  reffent  &  celle  qui  l'infpire. 

D'ailleurs ,  comme  il  ne  convient  pas 
Qu'un  ho  mie  qui  m*a  plû  refte  dans  l'indigence. 
Je  lui  ferai  du  ;ièn,  s'il  en  fait  tant  cie  cas; 
Je  l'en  accablerai  par  gloire  &  par  vengeance  i 

Car  rien  n'eft  plus  humiliant 
Que  d'être  redevable  à  ceux  qui  nous  méprifenc. 

BÉATILLE. 
Vous  n'éclâircirez  rien ,  les  hommes  fe  déguifenc. 
Aurore. 
Va>  l'amour-propre  eft  clairvoyant. 
BÉATItLE. 

Et  comment  pourrez- vous  éclaircir  ce  myfiere  î 
Aurore. 
Tzi  befoin  de  ton  miniftère  ; 
Je  vais,  puifqu'il  le  faut,  t'apprendre  ce  moyen, 

BÉATILLE. 

Voyons  quelle  idée  eft  la  vôtre. 
Aurore. 
Suis- moi,  viens,  &  fur-tout  ne  me  remontre  rien. 


SCENE    X. 

EB  É  A  T  I  L  L  E»  feule, 
H  \  de  quel  droit?  Qui  diantre  eft  plus  fagc  qu'un 
autre? 
Allons ,  extravaguons ,  au  gré  de  Cts  fouhaits. 

Cédons,  pour  caufe  qu'elle  ignore  : 
Mon  heure  eft  arrivée  ,  &:  trop  heureufe  encore 
Que  ce  foit  plus  tard  que  jamais. 


Fin  du  fécond  aâe^ 
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ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIERE. 

JLAZARILLE,  feul. 
'4  I  Ju,  je  ne  fais  où,  s'il  m'en  fou  vient,  qu'un  Sa^C 
v'eft  par-cout ,  ici-bas,  qu'un  oifeau  de  paiTage, 
^ue  l'homme,  fur  la  terre,  efl:  fait  pour  cheminer, 

Et  que  tout  le  tems  qu'il  l'habite  , 
le  n'eft  qu'un  voyageur  que  la  beauté  du  gîte 
£n  aucun  lieu  jamais  ne  doit  accoquiner. 
Jous  prétexte  qu'ici  j'étois  le  mieux  du  monde  ^ 
i'allois  prendre  racine,  &  même  allez  profonde. 

Tranfplantons-nous ,  il  faut  renier. 
Dr  fus,  adieu  vous  dis,  mes  belles  amourettesj 

Je  pars.  Que  de  pleurs  vont  couler  î 
3u  moins ,  û  l'une  ou  l'autre  eût  payé  mes  fleurettes  i 
Je  m'en  confolerois.  O  fouhaits  fuperflusl 
Je  ne  fais  qui  des  deux  je  regrette  le  plus»^ 
Allons. 

SCÈNE    IL 

BÉATILLE,     LAZARILLE. 
BÉATIILE,  maCquée  ,  avec  fa  mante. 


V, 


OYONS  un  peu  fi  leur  départ  s'apprête. 
Pour  remplir  le  projet 

LaZARILLE,  voyant  fon  inconnue* 

Ah!  ferviteur» 
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BÉATILLE. 

Arrête  ; 
Lazarille ,  où  vas-tu  d'un  air  fi  triomphant  î 

Lazariiie. 

Epargnons-nous ,  ma  chère  enfant , 

Les  fadaifes  que  fe  débitent 

Deux  tendres  Amans  qui  fe  quittent  : 

Je  viens ,  fans  avoir  foif,  de  boire  à  ta  lanté 

Le  vin  de  l'étrier, 

B  i  A  T  I  L  L  E. 

C'efl  bien  de  la  bontér 
Ton  Maîti:e  s*en  va  donc  ? 

Lazarille. 

Il  partj  je  l'accompagne. 
BlÊATlLLE. 
Eh  bienl  va-.t-en  }  c'eft  qui  perd  gagne. 
Lazarille. 
Eft-ce  qu'en  bonne-foi  tu  me  perds  fans  regret? 
BÉATILLÉ^ 

A  ton  avis. 

Lazarille. 

Tu  diiiîmules. 
B   É    A    ï    I   L   L   E, 
Va-t-en  quêrer  ailleurs  i\ts  regrets  ridicules  y 
Béatille  pourra  t'en  donner  en   fecret  : 
Peut- être  fera-t-el'e  alfez  bête',  allez  fotre, 
Pour  te  regretter  tant   foit  peu. 
Lazarille, 
Que  diable'.  Toiir-à-cour  chacune  me  balotte; 
Mai$  ,  non  :  elle  cache  fon  jeu. 
B    É   A    T   I   L  L   E. 
Que  'a  bife  &  la  grêle ,  &  la  foudre  Se  l'orage 
Te  fuivent  pas  à  pas  pendant  tout  ton  voyager 
PuilTe  le  cendre  amour ,  comme  il  a  fait  ici  ». 
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Te  bercer ,  te  berner  de  la  bonae  manière  î 
Puides-tu  chaque  nuk  ,  crotté,  mouillé,  tranfi, 
f\u  lieu  d'un  cabaret,  gîter  dans  une  ornière  î 
^oiià  ,  il  par  malheur  tu  ne  te  romps  le  cou, 
-^s  vœux  que  fait  pour  toi  ta  très-humble  fervantc 

Lazarille. 
ift-ce  là  tout  ? 

BÉATIILE 
Au  diable. 


SCENE    III, 

LAZARILLE,   feul. 


I 


L  n'efl  rien  de  plus  fou 
Que  cette  drôle  de  Suivante. 
Jue  n'ai-je  encore  ici  quatre  jours  à  refter!..". 
l  s'agit  d'oublier,  &:  non  de  regretter. 


SCÈNE    IV. 

GUSMAN,    LAZARILLE. 

[">  G   U    s   M    A   N. 

[Jais- TU  ce  quim'arrive,  avant  que  je  m*en aille? 

Lazarill  e. 
Uais  que  vos  créanciers,  avertis  du  départ, 
pnt  les  imperrinens ,  &  vous  manquent  d'égard  j 
n  n'eft  perfécuté  que  par  cette  canaille. 
I  ue  ne  leur  dites-vo«s  que  vous  partez  exprès 
pur  aller  à  Madrid  faire  un  grand  mariage, 

qu'au  contraire  il  faut  qu'ils  avancent  les  frais 
biir  vous  mettre  en  état  de  faire  le  voyage? 
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Le  tout  avec  civiliré. 
Ahî  morbleu,  que  ne  âiis-je  homme  de  qualité? 

G    U   S    M    A    N. 
Je  n'en  puis  tevenir.  J'avoii  fait  quelques  dettes ," 
J'âliois  y  fatisfaire  ,  avant  que  de  partit  ; 
Point  du  routi  j'ai  trouvé  que,  fans  ni'en  avertir. 
Tout  eil  payé. 

L  A   Z   A   R   I  L  L   E. 

Voild  des  aiFaires  bien  faîtes. 
Monfieur ,  celle  ou  celui  qui  vous  a  prévenu," 
Auroicbien  dti  payer  en  même-t^ms  les  nôtres. 

G   U  s  M   A    N. 
Ce  bienfait-îà  m'iaftruit  de  la  fource  des  autres; 
Ne  cherciions  pas  plus  loin  ,  l'autcitr  m'en  eft  connus 
C'efl  Mendoce ,  Se  voilà  cette  main  invifible 

Dont  il  me  tenoit  aLijourd'hui 

Un  langage  incompréiieniiblc, 
Quand  j'ai  voulu  tantôt  m'expliquer  avec  lui. 
A  préfcnt  que  je  vois  le  fond  de  cette  hifloire," 

Et  qu'il  ne  peut  m'en  faire  accroire, 
.11  m'évite ,  il  me  fuit ,  il  me  laifle  éloigner. 

La  zaril  le. 
Mais  c'eft  un  bienfaiteur  qui  veut  vous  épargner 
L'embarras  que  pourroit  vous  caufer  fa  préfence» 

G  U  s  M  a  K. 
Non  ,  ce  foin-là  me  blefTe,  au-lieu  de  me  flatter; 
Je  mets  tout  mon  bonheur  dans  ma  reconnoifTancc 
Et  mon  plus  grand  plaifîr  à  la  faire  éclater. 
Mais  nous  nous  reverrons.  Eh  bien  î  qui  nous  arrête 

Lazarille. 
Rien  :  j'ai  fait  mes  adieux  ,  &:  votre  chaife  eft  prête 
Les  chevaux  vont  venir. 

G    U    s   M   A    N. 

Allons,  double  le  pas. 
Va  les  faire  arriver ,  &:  ne  t'amufe  pas. 
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SCENE    r. 

G  U  s  M  A  N  ,  feul. 


ART  ON  s,  fuivotts  ma  deftinée; 
Mon  malheur  ne  me  défend  plus 
De  revoir  ce  (éjour,  où,  depuis  une  année, 
J'acirefTe  des  regrets  peut-être  fuperflus. 
En  effet  j  quand  je  cède  à  mon  impatience-^ 

N'ai-jc  point  trop  de  confiance? 
Aht  n'eft  ce  point  courir  après  un  bien  perdu! 
Mon  bonheur  n'a  peut-être  été  que  fufpendu. 
Je  ne  fais  quel  efpoir,  plus  fort  que  mes  allarmes; 

Me  promet  l'accueil  le  plus  doux. 
Aurore-,  vous  verrai-jeî  Ah!  quand  le  fort  jaloux 
S'obftineroit  encore  à  me  cacher  vos  charmes , 
Il  eft  tant  d'autres  biens  pour  de  tendres  Amans, 
Je  ferai  (bus  vos  yeux.  Que  mon  âme  ravie 
Aime  à  fe  rappeler  nos  entretiens  charmans  î 
O  momens  les  plus  doux  que  j'aye  eus  de  ma  vie  î 
[  On  entend  une  voix  qui  chante  :  ] 
Aimons  ,  aimons-nous .... 
■Qu'entends-je  î  C'eft  cet  air  qu'Aurore  a  tant  aime» 

Aimons-nous  i  aimons-nous  i  tout  nous  y  convie,,, 
C'eil  le  m.ême  j  jamais  rien  ne  m'a  tant  charmé. 

L'amour  eji  l'âme  de  la  vie. 
Ah  Cieîl  qui  peut  avoir  une  voix  fi  touchante? 
C'eft  Aurore  ou  l'Amour;  oui,  c'cft  elle  qui  chante. 
Aimons-nous  j  tout  nous  y  convie; 
L'amour  eft  l'âme  de  la  vie. 
Je  fuis  hors  de  moi-même  en  cet  heureux  moment. 

Non  ,  ce  ne  peut  être  qu'Aurore: 
C'eft  elle  ;  elle  eft  ici  ;  puis  ie  en  douter  encore  î 
La  voix  fcmbloit  venir  de  cet  appartement. 


xi^    VAMOUR    CASTILLAN, 

Aurore  pourroit  bien  y  faire  fa  demeure. 
Voyons  donf,  il  y  faut  pénétrer  tout-à-l'heurc. 


SCÈNE    ri. 

GUSMAN,   BÉATILLE,  fans  mante 
&  fans  mafque. 

HBÉATI    LIE. 
o  L  A ,  Seigneur  Gufman ,  où  voulez-vous  aller  » 
G  u  s  M  A  N. 
J-à-dedans. 

BÉATILLE. 
Pourquoi  faire? 

G    U  S   M    A   N. 

Eh!  parbleu,  que  t'importe?' 

BÉATILLE. 
On  m'a  configné  cette  porte. 
Vous  ne  pouvez  entrer;  mais  vous  pouvez  parler. 

G  U  S  M  A  N  ,   regardant  BeatiLl^. 
Je  ne  la  <:onnois  point. 

BÉATILLE. 

Quelle  aiïàire  vous  prefle  î 
G   u  s  M  A  N. 
Etes-vous  du  logis  î 

BÉATILLE. 

Je  fuis  à  ma  Maitrelfe. 
G  U  s  M   A  N. 
Eft-ce  elle,  dites-moi,  qui  vient  de  m'enciianterî 
BÉATILLE. 

Je  ne  fais. 

G  u  s  M  A  N. 
Tirez-moi  de  la  plus  grande  peine. 

Je 
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Je  viens  d'enrcndie  là,  dans  la  falle  prochaine .... 
Quelle  voix  i 

BéATILLE. 

Ma  MaitrefTe  aime  fort  à  chanter, 
.    G  U  s  M  A  N. 
Ah  !  fort  bien. 

BÉATILIE. 

C'eft  à  quoi  par  bonheur  elle  excelle; 
Elle  en  a  bien  befoin. 

G  u  s  M  A  N-j 

Pourquoi  donc?  Quelle  eft-ellcî 

f  BÉATILLE. 

Une  jeune  orpheline,  heureufe,  en  fon  malheur. 

D'avoir  reçu  de  la  Nature 
De  la  voix ,  avec  l'art  de  la  mettre  en  valeur. 
Jadis  elle  fut  riche. 

G  u  s  M  A  N. 

Et  par  quelle  aventure 
Ne  l'eft-elle  donc  plus  ?  ^ 

BÉATILLE. 

Eh  maisl  Seigneur  Gufman," 
DemanJez  à  l'Amour.  Un  malheureux  roman  .  . . 

G  U  S  M  A   N. 
Un  malheureux  roman  î  Eh  bien  ? 

BÉATILLE. 

En  fut  la  caufc, 

G   u   s   M    A   N. 

Comment? 

B  É   A   T   I  I  L   E. 

Un  fol  amour,  fi  l'on  ne  m'en  impofe. 
Par  un  père  en  courroux,  qu'on  n'a  point  déùrmé, 
A  fait  déshériter  l'infortunée  Aurore. 
G   U   S   M    A    N. 

Mais  enfin  pourquoi  donc  encore? 
Tçme  III.  a 
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B   É    A    T    I    L   L   E. 

Elle  avoit  un  Amant. 

G   U   S   M   A    N. 
Aimé? 
BÉATILLE. 
Sir.s  doute.  Or  cec  Amant,  pour  abréger  i'hfftoire. 
Voyant  qu'un  autre  alloic  lui  ravir  fon  bonheur, 
Apuçlla  fou  rival,  remporta  la  viâoirej 
Il  le  tua. 

G  U  s  M  A  N  ,  à  part, 
Ceil  moi. 

BÉATIILF. 
Dont  le -père  en  fureur. 
Mît  fa  fille  au  Couvent  ;  mais  au  bout  de  l'année, 
Le  bon-hoir.me  mourut ,  comme  il  avoit  vécu  , 

Er  iv.i  MaitrelFe  infortunée 
Refta  déshéritée. 

G  U  s  M  A  N ,    à  part. 
Ab.  :  ytn.  fuis  convaincu. 
B   É   A   ï   I  L   L   E. 
Mais  ir.oî  qui  vous  dis  tout ,  fans  y  penfer .... 

G  U  S  M  A  N  ,   À  part. 

C'eft  elle. 
Ah ,  grands  Dieux  î  Qu'ii-je  appris  ?  Quelle  afireufe 

nouvelle  ! 
Que  je  fuis  malheureux  de  ni'ètre  fait  aîmer! 

[  Haut.  ] 
Que  devint-elle  après  ?  Daignez  m'en  informer. 

B   É   A    T  I    L    L  E. 
Ce  qu'elle  eft  à  préfenr  ,  une  HUe  admirable  , 
Que  tout  Madrid  bientôt  va  trouver  adorable; 
Car  elle  ira  dans  peu  ....  J'admire  vos  douleurs, 

G  U  S  M  A  N  ,  à  part.  I  ' 

Ah  Ciel  î  en  quel  état  ai-je  réduit  Aurore  i  |  * 

Du  moins  je  puis  un  peu  réparer  f^i  malheurs.  » 
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[  Haut.  ] 
Me  lefuferez- vous  la  grâce  que  j'impîôreî 
Ne  poarroic-on  la  voir? 

B   É   A   T    I   L   L  E. 

Non ,  ma  commifîîoa 
Porte  de  ne  laifTer  entrer  ici  perfonne. 

G  u  S  M  A  N. 
Eh  î  de  qui  dépend  donc  cette  permijfionî 

B   É   A   T   I   I   I   E. 
Eh  HiaisI  de  ma  Maitreffc  elle-même. 
G   U   S  M   A   N. 

Eh  î  ma  Bonne.,.. 

BÉATILLE. 

Ma  Bonne  I  J'aime  alFez  ce  tirre  ,  il  eft  bon  là. 

G  U  S  M  A  N  ,  lui  donnant  fa  hourfe. 

Ah!  j'ai  tort;  réparez  vous-même  ma  mépiife-: 
Pardon  ,  ma  belle  enfant. 

BÉATILLE,   empochant  la  bcurfe. 

Ah  î  palTe  pour  cela, 

G    U  -S   M   A   N. 
Mendoce  en  a-t-il  l'âme  éprife  î 
BÉATILLE. 

Que  voulez- vous  favoirî 

G  u   s  M   A   N. 

S'il  en^efi  amoureux» 
B^^  TILLE,   rêvant. 
Amoureux,  <^iHpvous{ 

G   u   s  M   A   N. 

Oui  ;  lui  rend-il  les  armes  ? 
Il  le  doit ,  fi  c'eft-là  cet  objet  merveilleux 
Dont  il  m'a  laifle  voir  le  portrait  plein  de  charmes.. . 
Ahi  fans  douce,  il  l'adore  j  eu  feroit-il  aiméî 

Kij 
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BÉATILLE. 
Que  vous  importe,  à  vous  ?  LaifTons  là  ce  myûèie , 
Je  n'en  ai  que  trop  d't,  le  refte  cioit  fe  taire. 
Mais,  quoi  donc  !  Vous  prenez  un  air  bien  cnHammct 
Au  fond  de  votre  cœur  qu'eî^-ce  donc  qui  fe  paffe  î 

G  u  s  M  A  N. 
Souffrez  que  ]e  la  voye  un  inftant  feulement. 
Et  daignez,  par  pitié,  m'accorder  cette  grâce. 

B   É    A    T  I    L    L   E. 

Ah  !  vous  n'y  penfez  pas ,  Seigneur ,  afrurémenc. 
Je  fais  que  je  vous  d-is  de  la  leconnoifTance  , 
Mais  dans  cette  rencontre ,  il  faut  vous  en  palier. 
Je  ne  poufferai  pas  pour  vous  la  complaifance 
JuTques  à  ni'expofer  à  me  faire  chafler. 

G   U   S  M    A    N.  , 

Refufa-t-on  jaaiais  une  grâce  pareille? 

BÉATILLF. 
Oui  :  mais  je  vois  d'où  naît  cette  in-.portunîté," 
Dans  le  deHr  de  voir  cette  jeune  merveille , 
Il  n'entre ,  tout  au  plus ,  que  de  la  vanité, 
G    U   S   M   A   N. 
Quelle  injuftice  vous  me  faites! 
BÉATILLE. 
Vous  autres,  jeunes  gens ,  voilà  comme  vous  êtes  j 
Dès  qu'il  vient  fur  la  fcène  une  fille  à  talent. 
Vous  voilà  tous  en  l'air  j  &c  l'on  voit  la  fequelîe. 
Comme  des  étourneaux,  j'artiouper  aurour  d'elle. 
A  la  Ville,  à  la  Cour  ,  il  n'cft  petit  galant 
Qui  fur  elle  auiîi-tot  ne  dirige  ÙÊÊÊ^es  ; 
Alors ,  avec  fureur,  on  la  courcflHRa  fuir. 
On  la  vante  ,  on  la  prône  ,  on  la'ffiet  dans  les  nues  j 
Et  telle  auparavant  faifoit  le  même  bruit. 
Qui  voir  évanouir  la  foule  &c  les  preluges  , 
Sans  efpoir  de  retour;  car  enfin,  grâce  à  Dieu, 
Dans  ce  fiécle  maudit ,  i'cxclufion  a  lieu , 
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Et  I*on  n'y  foufFre  point  enfemble  deux  prodiges. 

Er  puis  qu'arrive-t-il  à  l'idole  du  jour , 

Qui  malheureufement  efl  toujours  trop  crédule? 

C'eil  qu'une  autre  furvient  qui'i'éch'pfe  à  fon  tour. 

De  nos  gens  du  bel-air  c'eft-là  le  ridicule  ; 

Vous  le  voulez  avoir,  S<.  vous  ne  l'aurez  pas.  , 

Vous  m'entendez:  adieuj  ne  luivez  point  mes  pas. 


SCENE     VIL 

G  U  s  M  A  N,  feul. 
OIS- JE  me  découvrir?...  Elle  s'eft  en  allée. 


D 


SCENE     V IIL 

GUSMAN,     LAZARILLE. 
Lazarille. 


M 


ONSIEUR,  !a  chaife  eft  attelée. 
G  u  s  M  A  N  ,   jans  voir  La{anlle. 
Qùoi  !  nous  ferons  toujours  rivaux! 
Lazarille,  fuivant  Gufman, 
Monfieur ,  m'avez-vous  fait  la  faveur  de  m' entendre  ? 

G  U  s  M  A  N ,  faiis  le  voir. 
Que  faire  m.iintenant? 

Lazarille. 

Partir,  fans  plus  attendre. 
Ou  bien  renvo/er  les  chevaux. 
G  u  s  M  A  N,  fans  le  voir, 
Ell-ce  Aurore? 

Lazarille. 
Le  jour  s'ayance. 

Kiij 
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G   U  s   M   A   N. 

Si  c'eft  elle .... 
Lazarille. 

La  couchée  efl:  plus  loin  que  vous  n'imaginez. 

G   U   S  M  A   N. 

En  ce  cas ,  j'ai  tout  lieu  de  la  croire  infidelle  > 
Le  doute  n'eft  pas  fait  pour  des  infortunés , 
Et  je  veux  tout  à-fait  m'aflurer  de  ma  perte. 
CoEvainquons-nous.  En  vain  on  la  cache  avec  foin, 
J'y  faurai  pénétrer  de  force  j  allons  .... 

LAZARlIiE,  fa'ifant  claquer  fon  fouet. 

Alerte. 
G  u  s  M  À  N. 
Où  vas-tu  î 

Lazarille. 

Je  vous  fuis. 

G    u   S   M   A    N. 

Il  n'en  eft  pas  befoia. 
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SCENE     IX. 

LAZARILLE,  feul. 

iséricorde:  Ah  Ciel!  Je  crois,  Dieu  me 
pardonne  , 
Qu'il  parc ,  &:  qu'en  effet  le  traître  m'abandonne. 
Et  mes  gages  ,  morbleu  ,  qui  s'en  vont  avec  lui  ! 
Courons  après.  A-t-il  découvert,  quand  j'y  penfe , 
Que  j'enfiois  t.inr  fcit  peu  les  états  de  déper.fe? 
C'eit  l'ufage,  entre  nous  •■,  il  n'eîl:  pas  d'aujourd'hui, 
^Voyons  donc . . . ,  Qui  va  làî  C'eR  cette  jeune  Actrice. 
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SCÈNE     X 

AURORE,    habillée  en  Dame  Efpagnokj 
LAZARILLE. 

DA   U   R   O   R    E. 
U  Seigneur  Dom  Giifman  n'es-tu  pas  le  Valet' 
LaZARILLE,    à  part. 

Qu'elle  efl  jolie  1 

Aurore. 

Eh  bien? 
LaZAR    ILLE. 

Fort  à  votre  feivice. 
Aurore. 
Dis-lui  que  nous  allons  répéter  un  ballet, 

Et  que  je  ferois  très-charmée 
De  prendre  Ioti  avis  j  car  je  fuis  informée 
Qu'il  ^^y  connoît. 

Lazarille. 

Il  vient  de  s'en  aller  d'ici. 
Aurore. 
Va  le  chercher. 

Lazarille. 
J'y  vais ,  &  mes  gages  auflî. 

SCÈNE     XL 

AURORE,    BÉATILLE. 

EA   u    R    o    R   E. 
H  bienj   tu  prétends  donc  qu'il  ell  hors  de  lui- 
même  î 

Kir 
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BÉATILLE. 
Il  eft  comme  doir  être  un  homme  qui  vous  aime. 
Et  qui  vous  croit  perdue  abfolument  pour  fui. 
N'avez-vous  pas  deffeln  de  finir  aujourd'hui 
Tous  ces  beaux  tours  de  pafî'e-pafTe  ? 
II  ciï  au  défefpoir  ,  il  vous  cherche  par-tout. 

Aurore. 
II  va  me  retrouver  ;  mais  il  n'eft  pas  au  bout. 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  lui  ferai  grâce 
Que  lorfque  j'aurai  vu  ,  mais  plus  clair  que  le  jour , 
Que  l'intérêt  n'a  point  de  part  à  fon  amour. 

Outre  ce  foin  qui  m'importune  , 

Tiens,  j'ai  là  certaine  rancune 
Qui  veut  que  je  lui  faflTe  acheter  fon  pardon. 

BÉATI    L-iE. 

C'eft  bien  dit ,  vous  avez  raifon. 
Aurore. 
Je  veux  me  réjouir  à  punir  un  volage; 

Qaitre  à  l'en  aimer  davantage  : 
On  pardonne  bien  mieux ,  quand  on  eft  bien  vengé, 

BÉATILLE. 
Ouï ,  c'eft-Ià  mon  avis. 

Aurore. 

Tout  eft-il  arrangé? 
B   É  A  T   I    L   L    E. 
Oui. 

A    U    R    GRE. 

Va  te  mettre  au  guet  dans  la  falle  prochaine. 
Tu  peux  me  l'envoyer  ici.  Prends  bien  ton  teras 
Pour  féconder  .... 

B    É    A    T    I    L    L   E. 
Mon  Dieu!  n'eu  foyez  point  en  pcin«. 
Vous  allez  voir  fi  je  l'entends. 
Mais  le  voici  qui  vienç. 


i 
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SCÈNE     XI L 

AURORE,    GUSMAN. 
G  U   s  M   A  N ,    a  part. 

c 

vJffoit-ce  la  perfonne 
Qui  vient  dem*enchanter?  Pieux  I  que  je  le  oupçonneî 
Approchons  &  voyons.. ..  Ciel  !  voici,  trair  pour  tiair. 
Ce  le  dont  j'ai  tantôt  admiré  le  portrait. 
Achevons  de  nous  perdre,  otîrons-nous  à  fa  vue. 
Voyons  li  je  lui  'uis  connu. 
Aurore. 
Ahl  Dom  Lope,  c'eft  vous!  Soyez  le  bien-venu. 

G  U  s  M  A  N  ,  à  part. 
Je  fuis  perdu. 

Aurore. 

D'où  vient  la  douleur  imprévue 
(îui  vous  prefTe  î 

G   u  s  M   A   N  ,   tremblant. 

Seroit-ce  Aurore  que  je  vois? 
Aurore. 
Ne  m'avez-vous  pas  entendue  1 

G    U    s   M   A    N. 

Oui ,  ;'étois-Ià. 

Aurore. 
Depuis  que  vous  m'avfz  perdue  i 
Auriez-vous  oublié  jufqu'au  fon  de  ma  voix  î 

G   U   s   M    A    N. 

Je  n'ai  rien  oublié. 

Aurore. 

Que  de  m'êrre  dAelç, 
'  Kv 
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[A  part.  ] 
J'aime  à  jouir  du  trouble  où  je  le  vois  plonge. 

l'Haut.'] 
Vous  nie  voyez  enfin ,  mais  toue  efl  bien  change. 

""G    U    s   Ivl    A    N. 
Je  ne  l'ignore  plus. 

Aurore. 

Dcja  cette  nouvelle 
A  pafTé  jufgu'à  vous  ? 

G  u  s  M  A  N. 

Oui,  l'on  m'a  tout  appris. 
AURORE. 
Ma  (îtuacion  eft  alTez  maiheureufe. 
^    G  U  s  M  À'  N. 
J'ai  fait  votre  inforrune,  èc  vous  en  avez  pris 
La  vengeance  la  plus  afti-éufe. 
Aurore. 
Que  me  reprochez-vous? 

G  U  s  M  A  N  ,  pénètre  de  douleur. 

Vos  malheurs  Se  les  miens. 
Aurore. 
"Kïais  que  voulez-vous  dire  encore  ? 
Quoi  î  me  reprochez- vous  la  perte  de  mes  biens? 
.Que  vou»;  fait  à  préfeht  l'infortune  d'Aurore, 
Et  qu'on  ait  eu  pouc  elle  un  excès  de  rigueur? 
G  u  s  M  A  N. 
Hé'asî  je  corhptois  fur  un  cœur, 
Dr>nt  la  ^'OtTèffion  eut -pour  moi  tant  de  charmes; 
Et  voiia  le  feul  bî?n  que  j'aie  à  dép'orër  : 
Le  refte  ne  vaut  pas  la  moindre  de  mes  larmes  ; 
Ce  feroit  les  déshonorer. 

Aurore. 
Dom  Lope  ,  des  difcours  femblabics , 
De  U  part  d'un  volage ,  ont  de  guoi  m'éçonner; 
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Le  reproche  fîed  nul  à  ceux  qui  font  coupables. 
A  qui  luit  votre  exemple  on  peut  bien  pardonner. 

G  U  S  M  A  N. 
Ah  Cielî  que  mon  âsie  eft  confufe  ! 
Aurore. 
C'efi;  bien  vous  excuTer  que  de  vous  imiter. 
G  U  s  M  A  N. 
Qu'entend:-je?  Aurore,  quelle  excufe? 
Vous  ne  vous  en  Tervez  que  pour  m'inquietter. 

A    U    R    O    R   E. 

En  quoi  donc  trouvez -vous  qu'elle  foie  indifcrette? 
N'eft.ce  plus  que  pour  vous  que  î'inconfrance  eft  faite? 

Seigneur  Dom  lope,  en  vériré, 
ler  Air^ans  d'aujourd'hui  fom /incompréhenfibies 
De  s'êrre  aitribué  les  droits  les  plus  viiîbles. 
Ou  donc  eft-il  écrie  qu'avec  imp^inité, 
Souverains  abfolus  dans  raraioureax  empire, 
lis  pourront,  fans  qu'on  puifl'e  avoir  rien  à  leur  ck're, 
Imiter,  à  leur  gré,  les  volages  zéphirs , 
E:  promener  par-tout  leurs  coeurs  &  leKrs  foupifs  , 
Tandis  qu'on  nous  cônrrafm  à  leur  erre  tideies , 
Qu'on  érige  en  devoir  notre  captivité  ? 
Ce-n'eft  donc  que  pour  eux  que  l'Amour  a  des  ailes?- 
Ainfi  tout  ie  fardeau  d^  la  .fidélité 
Dqit  retomber  fur  nous.  Non^  Seigneur,  je  vous  jure, 
Ce  parcage  inégal  n'eft  point  dan^  lia  nature. 
S'il  eft  doux  de  changer,  au  gré  de  Ces  defirs , 
Nous  devons  ,  avec  vous,  partager  ces  plaiiirs, 

G_U  S  M  A  N. 
Mendoce  yous  eft  cher. 

A  V  K  o'  R  E.      ,  )  . 

■'  •'  >v-  -  •'-'  'jn  t.  Q'-^^^îc  'w^  €^^3  votre? 
Ah  1  tout  doit  m'avoir  fait  renoncer  à  ramour, 
La  paifible  amiçié  nxjîis-unîtl'ùh  ^  l'autre  j 
C'eît  <out.^'!:    -.i.-)  •»..,  ./  ,,  ,?;;:  [c^  -.  ,  - 

K  vj 
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G   U   s   M    A    N. 

Vous  me  trompez  vous-même  à  votre  tour. 
Et  vous  agiéez  fcn  hommage. 

Aurore. 

Qui?  moi!  Vous  l'a-t-il  dit?  Entre  gens  de  votre  âge, 
On  ne  fe  cache  rien  ;  &  ,  pour  nous  fans  égard , 

Soit  par  air ,  ou  par  imprudence , 
Du  vrai  comme  du  faux  on  fe  fait  confidence, 
.Vante-t-il  fon  bonheur?  Là,  parlez-moi  fans  fard. 

G  u  S  M   A  N. 

Non  ;  mais  il  vous  adore ,  au  gré  de  votre  envie  » 
Car  vous  ne  favez  point  enflâmer  à  demi. 
Hélas  1  il  ne  fait  pas  qu'il  m'arrache  la  vie , 
Que  vous  m'afTafîinez  par  les  mains  d'un  aniî. 

[  Elle  four'it.  ] 
Que  vois-je  dans  vos  yeux?  Quelle  joie  infultante! 
Ah!  c'en  eft  trop,  je  cours  avertir  mon  rival 
De  craindre,  en  vous  aimant,  le  fort  le  plus  fatal  j 
Qnt  naturellement  votre  à.\x\t  elt  inconftante  ; 
Que  ce  volage  cœur,  qu'il  pofsède  aujourd'hui. 
Demain  prendra  l'efTor.  Oui ,  je  lui  vais  apprendre 
Que  vous  m'avez  aimé,  fans  doute  plus  que  lui  i 
Car  le  premier  amour  cfl  toujours  le  plus  tendre. 

Aurore,  riant. 
Allez ,  il  me  connoît  j  il  ne  vous  croira  pas. 

G  U  S  M  A  N. 
Vous  fafciner  fes  yeux. 

Aurore. 

Ah  !  j'ai  trop  peu  d'appas 
Pour  prétendre  à  cette  vilSoire. 
Et  d'ailleurs,  il  fait  toutj  je  ne  lui  cache  rien. 

G  US  M  AN., 
C^iTiflUCnç  I  I,c  cruel  Tai;  «ju'il  me  ravit  mo»  biçaî 
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Aurore. 

S'il  vous  étoit  fî  cher,  (rriais  je  ne  puis  le  croire,) 

GufiTian  ,  l'auriez-vous   hafardé 
Comme  vous  avez  fait?  Vous  l'eufliez  mieux  gardé. 
Mais  vous  ne  perdez  rien. 

G    U    s   M    A    N. 

Barbare  que  vous  êtes  ; 
Serez-vcus  fans  pitié?  N'eft-il  pîus  de  retour? 
Ne  reprendrcz-vcus  plus  votre  premier  amour? 

[  Il  fe  met  a  genoux.  ] 
J'avoue  ,  à  vos  genoux,  les  fautes  que  j'ai  faites. 

Et  je  ne  cherche  à  me  luftifier 
Que  par  mon  défefpoir.  Oui,  mon  crime  m'accable. 
Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai,  quoique  je  fois  coupable, 
LSdoIe  à  qui  mon  cœur  fembloit  iacrifier  , 
Ne  s'eft  qu'en  apparence  attiré  ma  tendreffe. 
Je  puis  vous  le  jurer,  ce  n'eft  qu'une  fotblene, 
Qu'un  fol  amufement ,  fomié  par  le  hafard , 
Où  l'amour,  en  effet,  n'a  jamais  eu  de  part. 
Pour  un  moment  d'erreur  dois-je  perdre  la  vie  î 

Aurore. 

Mais  je  n'y  penfe  pas  ;  levez-vous ,  je  vous  prie. 

G   U  S  M  A   N. 

Ahl  vous  craignez  Mendoce  ;  oui,  je  vois  dans  vos 

yeux 
Que  vous  appréhendez  un  Amant  furieux  : 
Qu'il  vienne,  je  fuis  fur  que  îon  ànie  attendrie.»» 

[  Il  entend  du  bruit.'] 
Je  ne  crains  pius  fa  jalousie. 
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SCENE     X I  I  L 

AURORE,    GUSMAN,    BÉATILLE. 

BÉATILLE. 

u'avez-vous  fait!  Tout  eft  perdu. 
Aurore. 
Comment? 

BîsATILLE,À  Gufman. 
Fuyez. 

G  U  S  M  A  N. 
Pourquoi'? 
B   t   A   T   I   L   L   E. 

Je  fuis  toute  ti-anfie, 
Mendoce. ...  Il  a  tout  entendu. 
Aurore. 
Ah  Cîell 

G    U    s   M   A   N. 
Eh  bien  !  jV  vais  m'cïFrir  à  fa  farie." 
Qu'il  prenne  auffi  mon  fatig.    '    • 
A    U   R    DR  !E. 

Non,  Do  m  -iLope ,  a  t  ;  êtez. 
G  u   s  M  A  N. 
Ne  craignez  rien  pour  lui. 
Aurore. 
[  Bas  à  BéatiUéV)  ■     Reftez. 

Tout  eit-il  prêt? 

BÉATILLE. 
Oui. 

Aurore. 
Va. 


COMÉDIE.  i^r 

SCÈNE     XIV. 

AURORE,     G  U  S  M  A  N. 


Aurore. 

n  •  ,  ■  • . 

^^  u  AND  VOUS  pourriez  le  joindre, 
Que  feriez-vous  ?  D'aiJleurs,  quand  ,  au  gré  de  vos 
vœux , 
Je  reprendroi»  vrqs  premiers  nceuds , 
Mon  dcpiorablc  état 

G  U  S  M  A  N. 

Cet  obil?.cIe  eft  !e  ir.oindre; 
Au  contraire,  jamais  je  ne  vous  convins  niietix, 

Que  depuis  qu'un  fort  envieux 
Vous  ôca  ces  grands  biens  où  vous  éleviez  prétendre? 
C'eft  leur  perte  qui  fait  mon  titre  le  pius^dcu;c. 
Qui  m'approche  &  me  rend  bien  plus  die.ne  de  vous. 
Pardonnez  ce  langage  à  TAmant  le  plus  cendre. 

Aurore. 

Un  homme  tel  'que  vous ... 

G   u  s  M   A  N. 

Eft  tout.  Cl  vous  Taimez, 
Et  rien ,  s'il  ne  peut  plus  êrce  au  fond  de  votre  âme. 
Ah  !  reprenons  cqs  nœuds  qu'Amour  avoir  formés. 

Aurore. 

Mais  ne  brûhz-vous  point  d'uHc  indifcrette  flâmeî 
Savez-vous  qui  je  fuis  ? 

G   u   S   M   A  N. 

Lifez-le  dans  mes  yeux. 
A  u  R  o  R  î. 
Séparons-nous  plutôt,  abandonnez  ces  lieux. 
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G    U   s    M    A    N. 

La  fortune  a  changé  ,  je  changerois  comme  elle  ! 

L'intérjt  me  rendroit  inconiiant  ou  fidèle? 

Ne  vous  rtrit?-t  il  pas  de  quoi  coût  réparer? 

Eil-il  Haas  l'Univers  des  biens  à  comparer 

A  ceux  dont  votre  amour  n^e  comblera  fans  cefle  ? 

Aurore. 

Ab  î  Dom  Lope  ! . . . . 

G   u  s  M  A   N. 

Achevez,  confirmez  ce  regard. 
En  vous  donnant  à  moi,  pour  prix  de  ma  tcndreffe, 
La  générofité  fera  de  votre  part. 

A  U  R  o  R  E ,  /ui  donnant  fa  maîn. 

C'eft  afTez  éprouver  mon  vainqueur. 

PRÉLUDE. 


SCÈNE     X  FL 

AURORE,  GUSMANj  BÉATILLE ,  /ùijfe 

de  Danjeurs. 


BÉATIILE. 

lA  nôcc. 


A 


Allons ,  venez ,  arrivez  tous. 

G  u   s   M    A   N. 

Qui  vient  nous  interrompre  en  des  momens  fi  doux* 

Aurore. 

Ce  font  tous  les  gens  de  Mendoce  > 
Qui  YÎennepc  applaudir  à  la  félicité. 
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G    U   s  M   A    N. 

Ah  Ciel  !  que  dites-vous? 

BÉATILLE. 

Que  les  foiipçons  s'enfuient. 
Et  qu'ici  les  plaiiîrs  régnent  en  liberté. 


SCÈNE    DERNIERE. 

LAZARILLE,  &  les  Acteurs  precédens. 

NLaZARIILE,   à  Gufman, 
OTRE  Poitillon  jure,  &  les  bêtes  s'ennuienc. 

BÉATILLE. 

Va-t-en  les  réjouir,  ou  bien  laifle-Ies  là. 

G   U  s  M   A    N. 

Mais  "quels  font  ces  apprêts,  ces  concerts?  JefrifTonne. 
Cruelle ,  expliquez  donc    . .  . 

B   É   A    T   I   L   L   E. 

L'hiftoire  ,  la  vo'là; 
C'eft  qu'Aurore  &  klendoce  eil  la  même  perlonne. 

G  U  s  M  A  N. 

Elle?... 

BÉATILIE. 

Et  lui  ne  font  qu'un. 

Aurore. 

Oui,  je  fuis  â-Ia-foiï 
La  maitreffe  &  l'ami  de  tout  ce  que  j'adore. 
L'amour  &  l'amitié  vous  donnent  tous  les  droits 
Qui  peuvent  à  jamais  vous  attacher  AurotCt 
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G   U  s  M   A   N. 

Je  refpire,  je  vois  5  oui ,  tout  eft  éclaird. 
Aurore. 

Me  pardonnerez-vous  auffi  ? 
Cette  épreuve  a  comblé  ma  plus  douce  efpérance  : 
L'amour  s'augniente  encor  par  l'heureufe  afTurance 
D'avoir  pu  faire  voir  dans  le  fond  de  fon  cœur 

Tout  ce  qu'on  fent  pour  fon  vainqueur. 

LaZariLLE.à  Béatille, 

Parlez,  n'êtes-vous  pas  auffi  m.on  inconnue? 

Je  vois  qu'on  pourroit  bien  m'avoir  joué  d'un  tour. 

BÉATILLE. 

Oui,  je  fuis  l'une  &  l'autre. 

Lazarille. 

Ah  1  fortune  imprévue  t 
Je  fuis  hors  d'embarras i  allons,  vive  l'amour  ! 

Aurore,  avec  étonnement, 

Béatille  i 

Béatille, 

L'amour  fe  gagne,  mais»  qu'y  faire? 

Aurore. 

Ahl  ah!  fon  triomphe  eft  complet. 

Béatille. 

Je  ne  fais  pas  comment  il  a  fait  pour  me  plaire» 

Lazarille. 

L'influence  du  Maître  agit  fur  le  Valet. 

G   u  s  M   A   N. 

La  comp?.raifon  eft  jolie. 
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A  u  R  o  n  E»  à  Béatilk, 
Tu  biâmois  tant  l'amour. 

B  É  A  T   I   L   L  E. 

On  change  de  folîe. 
Rions ,  chantons ,  danfons  ,  célébrons  l'heureux  jour 
Où  THymen  eft  lî  bien  d'accord  avec  l'Amour. 

Tin  de  la  Comédie, 


1^6 


DIVERTISSEMENT. 

Air,  chanté  par  le  Tabellion. 


V, 


ENEZ  tous,  que  chacun  i'enchaîne, 
Au  gré  de  (zs  plus  tendres  vœux  ; 
Vo'ez  ,  c'e^  l'Amourqui  vous  mène. 
Je  donne  le  droit  d'être  heureux. 

Choilîflez  qui  vous  aime  , 
J'offie  de  combler  vos  dedrs  : 
Je  mets  la  SagefTe  elle-même 

Entre  les  bras  des  Plaifirs. 


On  danfe. 


Autre    Air. 

Ah  !  qu'en  aimant  - 
Tout  ert  charmanti 

La  Nature 
S'embellit  à  mefure 
Qu'on  aime  plus  tendrement, 
Lt$  fleurs  d'une  prairie. 
Le  murmure  àts  eaux  , 
La  douce  mélodie 
Des  amoureux  oifeaux , 

Le  zéphire 

Qui  foupire, 

Tout  parle  au  cœur, 

1  out  enchante  , 

Et  tout  chante 
Nos  feux  &  noue  vainqueur. 


V, 
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VAUDEVILLE. 

LE     TABELLION. 


ENEZ  COUS  mettre  à  cette  Loterie; 
Les  bons  billets  I  prenez- en  ,  je  vous  prie. 

Efpérez  d'avoir  un  bon  lot  : 
S'il  ne  vient  pas- ,  foutencz  la  gageure , 
Soyez  difcrec ,   perdez  fans"  dire  mot  ; 
L'éclac  feroic  le  pis  de  l'aventure. 


Qu'attendez- vous  pour  vous  mettre  en  ménage? 
Hâcez-vous  donc  ,  l'Hymen  veut  un  hommage. 

Qu'où  ne  lui  rend  bien  qu'aux  beaux  ansî 
Vous  aurez  beau  vous  donner  la  torture, 
Pour  réparer  les  dommages  du  tems  ; 
Il  n'en  eil  qu'un  pour  tenter  l'aventure. 

*¥■ 

Tel  qui  m'entend,  au  déclin  de  fon  âge, 
S'imaginoic  qu'il  pourroit ,  en  ménage  , 
Se  faire  un  fort  rempli  d'appas  ; 
L'Amour,  qui  vit  fon  antique  figure, 
En  bon  ami,  ne  lui  confeilla  pas; 
Eût-il  bien  fai-t  de  tenter  l'aventure  ? 

UNE     PETITE    FILLE, 

J'ai  mille  Amans  ,•  &  lorfque  j'en  demande 
Un  pour  époux  ,  mainan  veut  que  j'attende 

Une  plus  heureule  faifon  ; 
Hélas!  je  fens  que  mon  coeiir  en  murmure, 
Sans  en  pouvoir  pénétrer  la  raifon. 
L'hymsn  fit  donc  une  grande  aventure  1 
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Avec  Thalie  un  Auteur  s*emménage, 
Comme  un  époux  avec  l'hymen  s'engage; 
Un  doux  efpoir  Hacte  leurs  vœux. 
La  différence  eft  qu'une  nuit  obfcure 
Cache  au  mari  fon  deltin  malheureux. 
Et  l'Auteur  fait  fa  funefte  aventure. 


FIN, 


L  A 

Pv  A  N  C  U  N  E 

OFFICIEUSE, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE,  EN  VERS. 


ACTEURS, 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
ELISE,   nièce  de   Madame  Argante. 
LE     COMTE     D'fi  R  V  A  L. 

LE    MARQUIS    D*0  R  M  O  N  ,  Amant 

d'Elife. 

L  U  C  E  T  T  E ,  Suivante. 


La  Scène  eji  cîiei  Madame  Arganiç, 


LA 
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L  A 

RANCUNE 
officieuse; 


SCENE     PREMIERE. 

LE     COMTE     D'ERVAL, /sa?. 


M 


o  R  B  L  E  u  i  je  ne  faurois  lui  pardonner  ce  traîc  : 
D'Ormon  eft  ici-même  amoureux  en  fecret , 
Et  n'a  daigné  m'en  faire  aucune  confidence  j 
Lui  qui  connoîc  à  fond  le  zèle  2>c  la  prudence 
Que  j'ai,  quand  je  prends  part  aux  aiFaires  d'autruî» 
Enhn  ,  j*ai  pénétré  fes  fecrets  malgré  lui  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  afTez  pour  mon  âme  ofFenféc, 
La  rancune  eft  permife  à  l'amitié  bleflee. 
Il  verra  ce  qu'on  gagne  à  fe  pafTer  de  moi , 
Et  qu'il  valoît  autant  fe  fier  à  ma  foi. 
C'eft  bien  dit  :  pourfuivons  ma  petite  vengeance  ; 
Je  lui  prépare  un  tour , ,, ..  Mais  c'efl:  lui  qui  s'avancç. 
Tome  III*  L 
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SCENE     IL 

D'ERVAL;    LE    MARQUIS    D'ORMON; 

fanant  d'un  cabinet  ^  tenant  un  papier,  qu'il  plie 
&  qu'il  met  dans  fa  poche. 

Le  Marquis  d'Ormon,  à  pan ^  fans  voir 

le  Comte  d'Erval. 


o 


SONS  donner  ces  vers  que  m'a  diclé  l'Amour: 
Puiflent-ils  ,  à  mon  gré,  préparer  en  ce  jour 
Le  crop  timide  aveu  de  ma  tendrefle  excrêmeî 

[  Un  voyant  d'Erval.  ] 
Ah  Ciel  J  quel  contre-tems  î 

D'Erval. 

Eh!  Marquis,  c'eft vous-même* 
D'Ormon,  mais  qui  croyoic  vous  rencontrer  iciî 

Le    Marquis. 
Mais  le  Comte  d'Erval  s''y  trouve  bien  auffi. 

D  '  E  R  V  A  L. 
Eh  î  ne  favez-vous  pas  que  j'ai  le  v61  des  belles; 
Et  le  don  de  me  faire  un  libre  accès  chez  elles. 
Dès  qu'un  aftre  naiflant  répand  fes  premiers  feux , 
J'y  cours  ,  j'y  vole  offrir  de  l'encens  &  des  vœux. 
C'efl  mon  goût  ;  la  Beauté  m'attire  fijr  fes  traces; 
J'aime  à  m'y  faire  voir  à  la  fuite  des  Grâces , 
Et  partager  l'éclat  de  leur  brillante  cour: 
C'elt-là  qu'un  homme  aimable  eft  dans  fon  plus  beau 

jour. 
Auffi  vous  me  voyez. ... 

Le    Marquis,  à  part. 

Je  fuis  à  la  torture» 
D'Erval. 
Ce. logis  m*eft  ouvert ,  &  je  viens  en  droiture 
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Y  rendre  des  devoirs  ;  &: ,  par  occafion  , 

Y  glifTer  en  pàfTant ,  avec  difcrérion. 
Quelques  mots  à  la  nièce,  à  l'infu  de  la  tanrcî 
Ce  fonc  pour  l'avenir  quelques  pierres  d'accentc. 

Le    Marquis. 
Eh  !  comment  font  reçus  cts  propos  fi  charmansî 

D  '  E   R    V   A    L. 
Comme  on  les  reçoit  roias  dans  les  commencemens  ; 
Comme  On  a  fait,  ou  comme  on  en  fera  des  vôtres. 
D'abord,  on  en  fourit ,  pour  s'en  attirer  d'autres  ; 
Enfuite  ,  on  feint  de  prendre  un  air  plus  férieux; 
On  croit  fermer  l'oreiile ,  en  détournant  les  yeux  i 
On  prefcrit ,  pour  la  forme,  un  rigoureux  lîlence. 
Vous  n'obéifTez  pas  :  alors  on  s'en  ofFenfe  j 
On  fuit,  mais  à  regret,  6s:,  pour  vous  éprouver. 
On  fe  laifTe  chercher ,  on  fe  laifTe  trouver  j 
Et,  grâce  à  la  confiance,  en  cas  qu'on  y  fourniffe» 
Tout  finit,  comme  il  faut  qu'à  la  fin  tout  finifTe, 
Qui  n'a  pafle  par-là  ?  c'efl;  un  chemin  battu  , 
Et  qu'on  a  fait  cent  fois ,  pour  peu  qu'on  aie  vécu* 

Le    Marquis. 
[  A  part."]  [Haut.  ] 

Feignons.  Cette  maifon  ne  m'efi:  pas  interdite  , 
Et  je  puis,  comme  ailleurs,  y  venir  en  vifite. 
Sans  avoir  le  deirein  que  vous  avez  formé  , 
Ne  va-t-on  qu'où  l'on  aime ,  &  qu'où  l'on  efl  aimé  ? 

D'E  R   V   A   t. 

En  ce  cas ,  on  îroit  rarement  en  vifite  : 
Mais  dans  cette  maifon  certaine  nièce  habite. 
Une  Mufe,  une  Grâce,   une  merveille  enfin...» 
Eh  bien  !  qu'en  dites-vous?  Faut-il  être  bien  fin 
Pour  croire  qu'un  Marquis  d'Ormon .... 

Le    Marquis 

Plus  bas ,  de  grâce» 


Point  d'éloge  fur-tout. 


o' 


Lii 
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D'E   R    V    A    L. 

Je  vois  ce  qui  fe  pafiTe. 
EeMarquis. 
Que  voyez-vous  î 

D'E  R  V  A  L.    ■ 
On  fait  votre  façon  d'aimer. 
Que  le  fecret  fur-tout  a  de  quoi  vous  charmer; 
Plein  de  rafinement  &:  de  délicatefle, 
Jaloux  de  pofTéder  le  cœur  d'une  Maitreiïe , 
Voulant  en  obtenir  le  plus  tendre  retour, 
Sans  qu'il  en  coûte  rien  d'étranger  à  l'amour. 
Vous  vous  couvrez  ici  des  ombres  du  myllère: 
Ehl  tranquilifez-vous.  Je  fais  voir  &  me  taire» 

Le    Marquis,  à  part. 
Je  fuis  à  fa  merci. 

D'E  R  V  A  I. 
Chacun  aime  à  fon  goût. 
Le     Marquis, à  part. 
Il  ira  divulguer  cette  hiftoire  par-tout. 

D'E  R  V  A  L. 
Non  ,  ne  me  dites  rien. 

Le    Marquis,   à;  part. 

Faifons-nous  violence  j 
Il  faut  par  un  aveu  le  forcer  au  filence. 

iHaut.} 
D'Erval:.... 

D  '  E  R  V  a  L. 

C  A  part.  ] 
Quoi  donc,  Marquis?  Il  change  un  peu  de  ton. 
Le    Marquis,  à  part. 
Heureulement  le  fond  du  caractère  eft  bon. 

[  Il  regarde  par-tout.  J 

D'Erval. 

Que  regardez-vous  làî 
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Le    Marquis. 

Si  perfonne  n'écoute. 
D  '  E  R  V  A  L. 
Non,' 

Le    Marquis.. 
D'Erval,  je  vous  crois  galant  homme  ? 

D'E  R  V  a  L. 

Sans  doute. 
Le    Marquis. 
Et  d'un  commerce  fur  î 

D  '  E  R  V  A  L  ,    à  part. 

Mon  homme  efl  défiant. 
Le    Marquis. 
Il  faut  vous  avouer  .... 

D  '  E   R  V   A   L. 

En  vous  remerciant. 
Le    Marquis. 
Apprenez  nion^fecret. 

D  '  E  R"  V  A  L. 

J'admire  la  prudence. 
Vous  voulez  me  lier  par  une  confidence; 
C'eft  indirectement  me  traiter   d'indifcret; 
Pour  votre  châtiment ,  gardez  votre  fecret. 

Le    Marquis. 
Mais  encor .... 

D  '  E  R  V   A  L. 

Je  n'ai  point  d'oreille.  Adieu. 

Le    Marquis,   à  pan. 

Le  traître 
Refufe  mon  fecret,  pour  en  être  le  maître  1 

[  Haut.  ] 
Ehl  d'Erval,  recevez,  au  nom  de  l'amitié, 
Le  dépôt  le  plus  cher. 

L  iï] 
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D'E   R  V    A    I. 

•  Vous  me  faites  pitié» 
Le    Marquis. 
Parbleu  .'  vous  m'entendrez ,  ou  nous  romprons  en» 

femble. 

D  '  E   R  V    A    L. 

C'eft  une  tyrannie  à  quoi  rien  ne  reffemble  ; 
Il  faut  fuir  les  Amans  :  c'eft  un  peuple  indifcrjît, 
'£c  qui  veut  qu'on  l'écoute  en  dépit  qu'on  en  aie. 
Le    Marquis. 

J'aime ,  &  vous  devinez 

D'E  R  V  A  L. 

Que  ce  n'efl:  pas  la  tante. 
Le    Marquis. 
Son  adorable    nièce  eft  l'objet  qui  m'enchante. 

D  '  E   R   V  A   L. 

C'eftl'ordre,  &  j'en  avois  quelque  foible  foupçon. 

Le     Marquis. 
Mais  on  ne  me  connoît  en  aucune  façon. 
On  ne  fait  qui  je  fuis  ,  ni  comment  on  me  nomme  j 
Elife  ne  me  croit  qu'un  iimple  Gentilhomme  ; 
La  tante  ne  me  croit  qu'un  de  ces  gens  de  goût. 
Qu'on  fe  fait  un  plaiilr  de  recevoir  par- tout. 
Comme  cette  maifon  eft  aflTez  folitaire , 
Depuis  près  de  trois  mois  dans  l'ombre  &  le  myflère  , 
Sous  le  nom  de  Saint-Clair,  je  m'y  fuis  introduit. 

D  '  E   R   V  A    L. 
Sous  le  nom  de  Saint-Clair ,  oui  ;  j'en  érois  inftruit. 

Le    Marquis. 
Que  voulez-vous?  J'ai  craint  d'éblouir  ce  que  j'aime. 
Il  eft  û  mal  aifé  d'être  aimé  pour  foi- même. 
Peut-il  être,  en  aimant,  d'autre  félicicé  î 
Trop  heureux  qui  peut  dire  avec  fécurité  : 
iCe  n'eft  <iu'à  l'amour  feul  que  je  4ois  ma  vid^ofre» 
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D'E   R  V   A   L. 

Après  trente  ans  pafTés,  feriez-vous  homme  à  croire 
Au  véritable  amour  ?  Moi ,  je  n'y  crois  non  plus 
Qu'aux  efprits  dont  on  parle ,  &  qu'on  n'a  jamais  vus. 
Faut-il  analyfer  une  bonne  fortune  ? 
Quand  on  fe  croit  heureux,  l'erieur  n'en  efl  pas  une  ; 
Tout  confifte  à  trouver  de  quoi  nous  enflammer  : 
Tant  pis  pour  la  Beauté  qui  fait  femblanc  d'aimer  ^ 
Xe  plaifîr  ciï  pour  nous  ,  &  la  peine  eff  pour  elle. 
jEhl  que  produit  de  plus  la  chaîne  la  plus  belle  î 

Le    Marquis. 

J-e  commun  des  mortels  n'eft  pas  faii  pour  aimer. 

D  'E  R  y  A  L. 

Chacuii  aime  pour  foi. 

Le    Marquis. 

Je  n'ai  plus  à  former 
Ici  qu*un  feul  defir  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
Je  voudrois  que  la  tante  apprêtât  moins  à  rire. 

D  '  E  R  y  A  L. 

Souffrez  que  chacun  vive  au  gré  de  fes  deïîrs  j 
"Les  fottifes  d'autrui  font  nos  menus  plaifîrs. 
D'ailleurs ,  s'il  m'eft  permis  de  dire  ma  penfée, 
A  quoi  peut  être  bonne  une  femme  fenfée, 
A  moins  que  ce  ne  foit  pour  garder  fa  maifonî 
Et  quelque  âge  qu'elle  ait ,  à  quoi  fei"t  fa  raifon  î 
A  la  rendre  ennuyeufe  &:  beaucoup  moins  jolie, 
A  mettre  un  froid  mortel  dans  chaque  compagnie 
Où  malhcureufement  elle  porte  i^es  pas , 
En  dépit  du  plaidr  ,  qui  la  maudit  tou:  bas. 
Une  femme  ne  plaît  qu'autant  qu'elle  eft  frivole. 
Je  lui  veux  le  cœur  tendre  &  la  tête  un  peu  folle. 
Mais  l'efpece  en  abonde  ,  on  ert  dans  le  bon  tems. 
Telle  eft  Madame  Argante  à  plus  de  cinquante  ans  , 
Bonne  f^mme,  au  furplus ,  comme  elles  le  font  toutes. 

1.  ir 
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Le    Marquis. 
XI  en  parle  à  fon  aife. 

D  '  E   R  V  A  L  ,  à  part. 

EclaircifTons  mes  doutes.,,; 
[  Haut.  ] 
Ainfî  vous  voilà  donc  fortement  enflammé  î 

Le    Marquis. 
Il  cft  vrai  que  jamais  je  n'avois  tant  aimé. 

D  '  E  R  V  A  L. 
Enfui  ce? 

Le     Marquis. 
Quoiî 

D  '  E  r  V  A  L. 
Marquis  ,  n'auriez- vous  rien  encore 
A  me  confier? 

Le    Marquis. 
Non,  ou  du  moins  je  l'ignore. 

D*  E  R  V  a  L. 
Vous  l'ignorez!..  C'étoit  pour  vous  faire  ma  coul 
Que  je  le  demandois. 

Le    Marquis. 

Je  n'ai  que  mon  amour, 

D  '  E  R  V  A  L. 

[A  part."}     [Haut, 2 

Et  le  relie.  Cela  fe  borne  à  peu  de  chofe. 

Le     Marquis. 
Au  plailîr  de  l'aimer. 

D  '  E  R  V   A  L. 

Oui-dâ,  je  le  fuppofe  . .  ^ . 
Vous  n'êtes  point  aimé ....  Vous  êtes  trop  heureux. 

Le    Marquis. 
Pourquoi  î 


COMÉDIE.  24? 

D  '  E  R  V   A   L. 

Si  vous  étiez  au  comble  de  vos  vœux , 
Il  feroît  dur  de  perdre  un  bien  Ci  plein  de  charmes  j 
Mais  lorfqu'une  Beauté  n'a  point  rendu  les  armes. 
Et  qu'on  n'en  eft  encor  qu'au  plaiilr  de  l'aimer. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  ;  il  faut  vous  informer 
Qu^n  mec  aux  pieds  d'Elife  une  haute  fortune. 

Le    Marquis. 
Comment?  Expliquez-vous,  s'en  préfente-t-rl  une? 

D  '  E    R  V    A    L. 

L'Amour  peut^il  manquer  d'offrir  ci  Ces  appas 
Le  plus  grand  facrifice  î  Et  ne  fentez-vous  pas 
Que  la  beauté  n'a  rien  qui  l'égale  elle-même , 
Qu'elle  eft  l'équivalent  de  la  grandeur  fuprême. 
Qu'elle  commande  aux  cœurs,  à  la  fortune  ,  au  fore , 
Qa'eik  efl  même  au-deflus  de  la  loi  du  plus  fort? 

Le    Marquis. 

Ehî  croyez-vous  qu'Elife  y  fera  Ci  fenfîbleî 

-(      D'E  r  V  A  L. 

Si  la  tante  le  veut ..  .D'ailleurs,  tout  eft  pofliblej 
Mais  enfin  l'oiFre  eft  faite,  te  c'eft  depuis  deux  jours. 

Le    Marquis. 
Ah,  Ciel: 

D  '  E  R  V  a  L. 

Que  vouîez-vousî  Savois-je  vos  amours  ? 
Pouvois-je  deviner?  Marquis  ,  je  vous  annonce  ,. 
Que  je  viens  tout  exprès  demander  la  réponfe. 

C  A  part.  3 
Il  eft  diflîmulé  jufques  dans  fon  aveu. 

Le    Marquis, à  part, 
C'eft  donc-là  mon  rival. 

D  '  E  R  V  A  L  ,    à  part, 

I-e  voilà  qui  prend  feu. 
Lv 
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Le    Marquis. 

Vous  aurez  la  réponfe  î 

D'£    R    V   A    I. 

Et  même  favorable; 
J'y  compte. 

Le    Marquis,  à  part, 
Eft-il  aimé?  Peut-il  être  croyable ?.t> 
[  Haut.  ]  _ 
Celui  dont  il  s'agit  porte  bien  haut  Ces  vœux  j 
Je  vois  ce  qui  lui  donne  un  efpoir  dangereux. 
Et  lui  fait  bazarder  cette  grande  entreprife. 
Il  croit  qu'il  eft  aifé  de  triompher  d'Elife; 
Et  tout  femble  en  effet  enhardir  un  Amant  : 
L'accueil  que  l'on  reçoit  de  cet  objet  charmant; 
Le  ton  doux  &  flatteur,  l'air  ingénu  des  Grâces, 
L'enjoûment  des  Amours  qui  volent  fur  fes  traces; 
Ces  charmes  que  répand  fon  cœur  &  fon  efprit 
5ur  tout  ce  qu'elle  fait,  fur  tout  ce  qu'elle  dit. 
Voilà  recueil:  on  croit  que  l'on  pourra  lui  plaire  j 
Mais  on  connoît  bientôt  qu'on  n'efl  qu'un  téméraire. 
Que  rell:e-t-il  alors  d'un  efpoir  Ci  trompeur  i 
L'impoflibilité  de  reprendre  fon  coç^r. 

D'  E   R   V   A   t. 
La  folle  ambition  leur  eft  fi  naturelle , 
Qu'elle  pourroit  avoir  quelque  pouvoir  fur  elle. 
Que  feriez-vous  alors  î  .    . 

Le    Marquis. 

Je  reprendrois  un  cœur 
Que  je  n'auroîs  donné  que  fur  l'efpoir  Hatteur 
D'infpirer  un  amour  tel  qu'il  eft  dans  mon  âine , 
Et  je  renoncerois  â  l'objet  qui  m'enflàme .... 
Quoi  donc  !  que  trouvez-vous  à  ceia  d'étonnant  ? 
Je  ne  croirois  rien  perdre,  en  vous  l'abandonnant, 

D  '  E  R   V  A  L.      lA  part,  ] 
C'eft  ce  que  nous  verrons..  .Son  trgubie  me  fait  rire» 
Mais ,  Marquis ,  cependant , . , , 
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LeMarquis. 

Quoi?  que  voulez-vous  dK€? 
D  'E  R  V  A  L. 

Vous  m*eii  voudrez  après  ? 

LeMarquis. 

Vous  me  connoillez  mal. 
ER-ce  un  foulagement  de  haïr  un  rival  î 
Et  d'ailleurs,  à  quel  titre?  Il  eft  imaginaire.    ^ 
Le  cœur  d'une  MaitrefTe  eft  a  qui  fait  iui  plaire; 
Il  appartient  de  droit  à  qui  peut  l'cnflamer  i 
L'amour  eft  libre  :  heureux  qui  fait  fe  faire  aimer. 
Quand  on  peut  fur  un  autre  avoir  la  préférence , 
On  ne  lui  vole  rien:  dans  cette  concurrence. 
Il  faut  être  infenfé  pour  voir  avec  courroux 
Le  poffeiïeur  d'un  bien  qui  n'étoit  pas  pour  nous, 
^  D'E   R   V   A    L. 

Bon!  vous  me  raffurez:  je  vole  au-devant  d'elles. 
Dans  peu  je  vous  ferai  favoir  de  mes  nouvelles. 
l  II  fort,} 
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LE    MARQUIS,    feul. 

JlL  ST-CE  lui  dont  il  parle?  Hélas  1  puis-je  en  douter? 
Jp  ne  l'aurois  pas  cru  fi  fort  à  redouter. 
Cependant  à  quel  fore  faut-il  c^ue  je  m'attende? 
La  tante  va  ,  fans  doute  ,  agréer  fa  demande  : 
Comment  puis-je  à  préfent  fupplanter  ce  rival  ? 
Car  entre  nous  ,   d'ailleurs,  tout  eft  aflez  égal. 
Elife  le  favoit ,  &  m'en  a  fait  myftere.^ 
Eft-ce  à  moi  de  m'en  plaindre?  Elle  a  du  me  le  taire. 
Sait-elle  que  je  l'aime?  Elle  doit  s'en  douter  .  . . 
Cruels  retardemens  ,  que  vous  m'allez  coûter.     ^ 
Je  ne  le  vois  que  trop  ,  j'ai  pris  un  mauvais  guuiç; 
Qu'un  véritable  amour  rend  un  Amant  timiae , 

i  vj 
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On  le  déclare  mieux  ,  quand. on  n'en  reffent  pas. 
Les  voici  l'une  &c  l'autte ,  &  d'Erval  fur  leurs  pas. 


SCÈNE     IV. 

LE    MARQUIS,     D'ERVAL,    ÉLISE; 
Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

MMad.     A  R  G   A  N  T  E. 
ESSIEURS  ,   en  vérité,  ma  joie  efl  infinie; 
De  trouver  ,  en  entrant ,  Ci  bonne  compagnie  j 
Et  voilà  comme  on  doit  en  ufcr  entre  amis. 

Élise. 
M'apportez-vous  ces  vers  que  vous  m'avez  promis? 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Nous  venons  de  paiTer  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire; 
A  plus  de  trente  endroits  pour  nous  y  faire  écrire. 

D'Erval. 
Le  pis  eft  de  trouver  les  gens  chez  qui  l'on  va. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  vraiment  tout  hier  ce  malheur  m'arriva. 
D'Erval. 

Ah  !  c'eft  pour  en  mourir. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Et  j'en  fuis  prefque  morte. 
Mais,  quoi!  que  voulez-vous?  e'eftl'ufage,  il  l'emporte. 
Au  moindre  événement  qui  furvienne  ici-bas. 
Fût-ce  même  à  des  gens  dont  on  fait  peu  de  cas , 
Pour  peu  qu'on  les  connoilTe  ,  il  faut  que  chacun  parte 
Pour  aller  de  fon  nom  groffir  une  pancarte. 
Où  l'orgueil  aime  à  voie  l'hommage  qu'on  lui  rend  j 
Car  en  rentrant  chez  foi  le  premier  foin  qu'on  prçDiil 
JSft  d'y  jeter  un  œil  avide  &  formalifte. 


C  0  M  t  D  î  E.  irj 

D  '  E   R   V   A   L. 

Vous  nous  voyez  du  moins  tous  deux  fur  votre  lifte 
AfTez  alfidûment  i   car  vous  fortez  toujours. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Pardonnez.  Il  eft  vrai  que  je  fors  tous  les  jours. 

P*E   R   V    A    L. 

On  fe  lafle  à  la  fin ,  quelque  foin  qu'on  apporte; 

De  venir  échouer  fans  ceffe  à  votre  porte  : 

Eh  l  demandez  au  Marq ...  à  Saint-Clair ,  s'il  n'eft  pas 

Souvent  au  défefpoir  d'avoir  perdu  its  pas  ? 

De  la  part  du  Public  ,  il  faut  que  je  vous  gronde. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
C'eft  elle  qui  me  fait  courir  ainfi  le  monde. 

Elise. 
Moi ,  ma  tante  î 

Mad.      A   R  G    A    N    T   E. 

Eh  :  fans  vous ,  irois-je  le  chercher? 
Elife  ,  il  vient  un  tems  qu'il  faut  s'en  détacher  i 
Eien  avant  que  de  voir  arriver  la  vieiilefle  , 
Qu'il  faut  l'abandonner  à  la  folle  Jeuneffe 
Dont  on  blefle  les  yeux 5  mais  parce  qu'entre  nous," 
Je  pourrois  n'être  plus  aufli  jeun-e  que  vous, 
Faut-il  que  je  m'en  venge,  ôc  que  je  vous  enterre. 
Que  vous  fovez  un  être  inconnu  fur  la  terre  ? 
.Vous,  ma  nièce?  Ah,  grand  Dieu  !  fuis-je  de  ces  ty- 
rans , 
De  ct^  femmes  qu'on  voit  au  décours  des  beaux  ans, 
Banniffant  le  plaifîr  de  leurs  trifies  familles. 
Immoler  à  l'ennui  de  malheureufes  filles, 
Dont  le  crime  eft  d'avoir  un  âge  oc  des  appas 
Que  ces  folles  alors  ne  leur  pardonnent  pas? 

Elise. 
Vous  n'avez  là-de/Tus  a'ucun  reproche  à  craindre. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  c'efl  trop  vous  concraindre, 
<Que  pour  l'amour  de  moi  vous  prenez  trop  fur  vous. 
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Je  dois  vous  avouer  qu'il  me  feroit  plus  doux 
De  mener  une  vie  un  peu  plus  féd^ncaire  j 
Qu'elle  eft  plus  dans  mon  goût  oc  dans  mon  caraûerc. 
Le  peu  que  j'ai  vécu  ne  m'en  impofe  pas. 
Ah  !  ma  tante ,  en  effet ,  quel  fort  a  plus  d'appas , 
Au-lieu  de  le  noyer  dans  le  torrent  du  monde , 
Que  de  jouir  chez  foi ,  dans  une  paix  profonde , 
D'une  fociété  ,  d'un  cercle  peu  nombreux 
D'amis  d'un  caractère  &:  d'un  commerce  heureux? 
Car  on  en  peut  trouver  ;  la  vertu  les  raflemble , 
Et  leur  propre  bonheur  les  porte  à  vivre  enfemble. 
Quel  eft  donc  le  plaifir  d'être  toujours  en  l'air. 
D'aller  en  mille  endroits  pafTer  comme  un  éclair? 
Car  c'eit  à  qui  fera  la  plus  grande  tournée j 
Cela  s'appelle  avoir  bien  rempli  fa  journée. 
Quel  étrange  moyen  de  ne  pas  s'ennuyer  ! 
Pourquoi  tuer  le  tems,  quand  on  peut  l'employer? 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

A  qui  le  dites-vous?  Mais  il  faus  vous  produire; 
Dans  un  cercle  borné  je  ne  puis  vous  réduire  ; 
D'une  néceifité  puisrje  me  difpenferî 
Je  fais  bien  au  furplus  ce  qu'on  en  peut  penfer. 
Plus  d'une  fille  aimable,  &  de  l'âge  où  vous  êtes," 
A  fervi  de  prétexte  à  des  mères  coquettes , 
Pour  fe  furvivre  encore  au  gré  de  leurs  defirs. 
Et  refter  dans  le  monde  au  milieu  des  plaifirs , 
Qu'on  ne  peut  en  tout  tems  goûter  fans  quelque  honte. 

D  '  E  K  V  A  L  ,   au  Marquis. 
Je  la  crois  dans  le  casj  elle  en  prend  pour  fon  compte, 

[A  Mad.  Argants.  ] 
EhJ  Madame,  nos  goûts  nous  fervenc  de  raifons. 
Et  c'eft  à  notre  cœur  à  marquer  nos  faifons. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Peut-être  qu'on  dira  qu'au  milieu  de  ma  courfe. 
Comme  elles ,  je  me  fers  de  la  même  redource  j 
(^ue  le  monde  en  fçcret  trouve  grâce  à  mes  yeux. 


COMÉDIE,  15^ 

D  '  E   R   V   A    I. 
J'ai  toujours  remarqué  qu'il  valoit  beaucoup  mieux 
LaifTer  parler  les  fors  que  de  les  faire  taire. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Eh  I  fans  doute  :  je  fais  quel  eft  moii  caractère; 
Ceft  mori  cœur  qui  me  juge  &  non  pas  ce  qu'on  dit. 
Je  fuivrai  donc  le  plan  que  je  me  fuis  prefcrit  j 
Et  pour  l'amour  de  vous,  j'aurai  la  complaifance 
De  me  mettre  au-defTus  de  toute  médifance. 
Nous  verrons  plus  de  monde  encor  qu'auparavant  j 
-Elle  aime  le  Spe£tacle ,  &  j'irai  plus  fouvent. 

D'  E    R   V    A    L. 

Et  pear  mieux  amufer  une  fî  chère  nièce. 

Il  faut  faire  une  Troupe  &  jouer  quelque  Pièce 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Volontiers ,  j'y  prendrai  le  rôle  qu'on  voudra. 
La  mufîque  lui  plaît  i  eh  bien  !   on  en  fera  , 
Et  nous  aurons  concert  deux  fois  dans  la  femainei 
A  l'égard  àe  la  danfe ,  elle  prendra  la  peine 
De  s'y  remettre  un  peu  ,  de  la  moins  négliger  . 
La  parefTe  la  tient}  mais  pour  l'en  corriger. 
Nous  aurons  dès  ce  foir  affembiée ,  oui ,  de  danfe. 

Elise. 
Dès  ce  foir  !  Maïs  ,  ma  tante  ! 

Mad.      A   R   C    A   N    T   E. 

Ah  î  point  de  remontrance. 
Les  plaîfirs  imprévus  font  toujours  les  meilleurs. 
Pendant  le  Carnaval ,  j'en  donnerai  plufieurs, 

D  '  E   R   V    A    I. 

Savez-Yous  à  quel  point  vous  êtes  adorable? 

Mad.      A   R   G    A   N    T    E. 
Mon  Dieu  !  je  n'ai  jamais  été  que  raifonnabîe. 
Et  ces  vers,  à  propos,  nous  les  apportez-vous? 
Je  les  aimai  toujours  j  allons ,  montrez-les  nous. 
Eft-ce  quelque  épigramme,  ell-elle  un  peu  maligne? 
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Tant  mieux  :  Belife ,  Irène ,  &  telle  autre  eft  bien  digne 
D'exercer,  tour-à-tour,  Meflieurs  les  Beaux-Erprits, 

Le    Marquis. 

Biea  loin  de  me  charger  de  ces  fortes  d'écrits. 

J'en  ai  l'horreur  qu'en  doit  avoir  tout  honnête-homme. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  qu'importe  ,  pourvu  que  jamais  on  ne  nomme? 

Le     Marquis. 
Eh  !  celui  qu'on  défigne  eft-il  moins  maltraité? 
Je  ne  fais  point  aider  à  la  méchanceté  i 
Je  croirois  en  avoir  partagé  l'infamie; 
C'ell  redoubler  les  traits  d'une  main  ennemie; 
Que  de  les  divulguer  ;  c'eft  les  multiplier  , 
Et  retarder  le  tems  qui  les  fait  oublier. 
Voici  les  vers ,  ils  font  dans  le  genre  lyrique. 
Elife  voudra  bien  en  faire  la  mufîque. 

Mad.  ArGANTE,  en  prenant  le  papier» 
Sans  doute ,  la  mufique  a  pour  moi  des  appas  ; 
Je  .chantois  autrefois. 

D  '  E  R  V  -A   I. 

Que  ne  faifîez-vous  pas? 
Mad.  ArGANTE  ,  en  donnant  le  papier  à  Elife» 
Ceci  nous  chaffe  3  il  faut  laifTer  à  la  JeunefTe 
Tous  ces  amufemens  j  tenez ,  voyez  ,  ma  nièce. 

Elise  lit. 
et  Efpoir  n  cher  à  mes  defirs , 
»  Hélas  !  n'êtes- vous  point  une  erreur  qui  me  flatte? 

M  Si  jamais  ma  tendreffe  éclate , 
ao  Ah  î  ne  verrai- je  pas  envoler  mes  plaifirs^aî 

[  Avec  tranfport.  ] 
Kon  ;  elle  ell  charmante  ! 

Mad.      ArGANTE. 

Oui ,  ijiaoiqu'un  peu  férieufe. 
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Elise. 
Ah!  ma  tante,  l'idée  en  eft  ingénieufe  ; 
Mais  n'en  avez-vous  plusî 

D'ErvaIj  à  Madame  Argante. 

Me  dircz-vous  deux  mots 
Sur  ce  que  vous  favez  ?  Il  feroic  à  propos., , 

Mad.    Argante. 
Oui ,  j'y  fongeois.  PafTons  dans  la  chambre  prochaîne. 
Que  l'on  dife  à  la  porte . . .  Ah  î  ce  n'ell  pas  la  peine  . .. 
Vous,  ma  nièce  ,  ayez  foin  d'arrêter  à  fo.  per 
Tous  ceux  qui  furviendront ,  ôc  de  les  occuper. 


SCENE    r. 

ELISE,    LE     MARQUIS. 

Le     MarquiSj    inquiet  en   les   voyant  fortîr ; 

Ja  part. 
L  faut  parler;  voici  l'époque  de  ma  vie. 
Ils  vont  en  décider...  Que  mon  âme  eft  faille  î 

Elise. 
Vous  les  fuivez  des  yeux  ? 

Le    Marquis. 

Je  crains  leur  entretien  j 
Et  vous  î . . . 

Elise. 
Moi?  Pourquoi  donc?  II  ne  me  trouble  en  rieni 
Le    Marquis,   à;  pan. 
Ils  font  d'intelligence,  hélas  \  tout  me  l'annonce i 

Elise. 
Un  foupir  fera-t-il  votre  feule  réponfeî 

Le     Marquis. 
J'ai  tort  ,  je  ne  devrois  que  vous  féliciter. 
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Elise. 
Ehl  fur  quoi  donc?  qui  peuc  arnfî  v.ous  agiter? 

Le    Marquis. 
Pouvez-vous  ignorer  d'où  viennent  mes  allarmes? 
Ils  vont  s'entretenir  du  pouvoir  de  vos  charmes  ; 
Et  peut-être ...  Ah  ?  fans  doute ,  on  va  dans  -cet  iafcanc 
AfTurer  pour  jamais  leur  triomphe  éclatant. 

Elise. 
Quelle  eft  cette  nouvelle? 

Le    Marquis, 

Elle  vous  eft  connue  : 
Vous  n*en  avez  été  que  trop  bien  prévenue  j 
Et  votre  choix  eft  fait. 

Elise. 

Parlez-moi  fans  détour  j 
Quel  efl-îlî 

Le    Marquis. 
Un  mortel  défigné  par  l'Amour, 
Puifqu'il  a  votre  aveu. 

Elise. 

Quel  eft  donc  ce  langage? 
Le    Marquis. 
Eh  !  depuis  quand  la  feinte  eft-elle  à  votre  ufage  î 

Elise. 
M*avez-vous  vu  jamais  emprunter  fon  fecours  ? 
Ce  qui  remplit  mon  coeur,  remplit  tous  mes  difcoursj 
Je  n'ai  point  d'autre  efprit  que  celui  qu'il  me  donne: 
De  tous  mes  mouvemens ,  il  difpofe ,  il  ordonne  j 
Je  ne  penfe  qu'au  gré  de  fes  iraprelTions, 
Et  mes  moindres  regards  font  fes  exprefTîons, 
Il  eft  bien  vrai  qu'hier,  avec  affez  d'inftance, 
Ma  tante  me  parla  d'un  parti  d'importance» 

Le    Marquis. 
Qu'avez-Yous  répondu? 
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Elise. 
Mais  .... 
Le    Marquis. 

Tout  eft  terminé? 
Elise. 
J'ai  demandé  du  tems,  &  l'on  m'en  a  dojiné. 

Le    Marquis. 
Et  depuis,  qu'avez-vous  réfolu? 
Elise. 

Rîen  encore. 
Le    Marquis. 
Et  que  réfoudrez-vous  î 

Elise. 

Voilà  ce  que  j*Ignore. 

Le    Marquis. 
Pardonaez,  Ci  j'infîfte  :  on  m'a  fait  entrevoir. 
Ou  plutôt  on  m'a  dit  qu'on  avoir  quelque  efpoîr» 

Elise. 

■Eh  mais!  on  n'a  fouvent  que  celui  qu'on  Ce  donne» 

Le    Marquis. 
Je  fais  qu'à  cette  erreur  fouvent  on  s'abandonne. 
Il  pourroit  être  encore  un  autre  audacieux , 
Qui  croiroit  avoir  pris  de  l'efpoir  dans  vos  yeux; 
Mais  je  n'aurois  pas  cru  ,  quel  que  foit  qui  vous  aime. 
Qu'on  voulut  vous  devoir  à  d'autres  qu'a  vous-même. 
Et  ravir  un  bcKibeur  qui  devient  imparfait, 
Qui  cefTe  d'en  être  un,  s'il  n'eft  pas  un  bienfait 
De  la  main  dont  il  doit  uniauemaent  dépendre  ; 
Mais  qui  n'a  plus  de  prix ,  quand  l'amour  le  plus  tendre 
En  fait  un  don  du  cœur  à  qui  l'a  mérité. 

Elise. 
Je  le  fens  comme  vous. 
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Le     Marquis. 

Mais  fi  rautoricé 
S'obflinoît  â  vouloir  féconder  cecte  audace  î 

Elise. 
Vous  m'y  faites  penfer.  A  mon  âge  ,  à  ma  place, 
Puifque  nous  en  parlons,  que  pourrois-je  oppoferî 
Quel  obftacle  î 

Le     Marquis. 
Eft-ce  à  moi  de  vous  en  propoferî 
VoHs  n'avez  pas  de  quoi  punir  un  téméraire  » 
Vous  n'imaginez  rien  qui  puiiïe  vous  foufèraire 
A  ces  nœuds  qui  devroient  révolter  votre  cœur? 
S'il  eft  vrai  que  pour  vous  ils  n'ont  rien  de  flatteur,' 
A  qui  réfervez-vous  vos  mépris,  votre  haine  î 
Efl-ce  au  plus  tendre  amour  qui  dévore  fa  chaîne  , 
Auflî-bien  que  Tes  feux,  qui  fe  lailTe  ignorer. 
Et  fe  borne  en  fecret  au  plaifir  d'adorer? 
Pardonnez.  Je  m'égare,  &  mon  zèle  m'emporte. 

Elise. 
Non  ,  non ,  continuez  ;  l'amitié  la  plus  forte 
N'a  rien  de  votre  part  qui  doive  me  bleffer. 
J'aime  à  voir  que  mon  fort  vous  puifTe  intérefler  .  ..i 
Mais ,  non  ,  refîons-en  là.  Cachons-nous  l'un  à  l'autre 
Ce  qui  pourroit  aigrir  mon  regret  &  le  vôtre. 
Ma  tante  eii  abfolue  j  elle  n'a  de  fes  jours 
Jamais  rien  révoqué. 

Le     Marquis. 

Je  comprends  ce  difcours  : 
Oui,  je  ne  fcns  que  trop  ce  qu'il  faut  en  conclurre. 

Elise. 
Vous  me  faites  encore  une  nouvelle  injure. 
Au  fond  de  votre  cœur  vous  craignez,  je  le  vois. 
Que  la  fortune  enfin  ne  décide  mon  choix, 
Et  que  par  goût  ,  autant  que  par  obéifTance , 
Je  n'accepte  fon  offre  avec  reconnoiflance. 
Ah  l  qu'elle  porte  ailleurs  cous  Ces  dons  fuper^us. 
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Il  n'efl  qu'un  vrai  bonheurl  Eh  !  que  fauc-il  de  plus , 
Pour  aller  au-delà  des  vœux  d'une  mortelle  , 
Que  la  pofTeflicn  d'un  cœur  formé  pour  elle  ,* 
Et  que  l'Amour  lui-m.ême  a  pris  foin  d'éprouver? 
Nous  naiflbns  afforti? ,  mais  il  faut  fe  trouver. 
Trop  heureufe  qui  peut  une  fois  en  fa  vie 
Jouir  d'un  bien  li  rare  &  Il  digne  d'envie  ! 

Le    MARQUIS,/e  jetant  à  fes  pied». 

Eh  bien!  vous  le  trouvez j  voyez  à  vos  genoux 
Un  mortel  trop  heureux ,  s'il  eil  digne  de  vous. 


SCENE     V  L 

LUCETTE,    ELISE;    LE   MARQUIS,^ 

I  fe  relevant, 

L  U  C  E  T  T  E. 
^^UE  faites-vous  donc-là?  répecez-vous  un  rôlcî 
Le     Marquis,  à  part, 
J'allois  favoir  mon  fort. 

L  u   C   E   T   T  E. 

Perdez-vous  la  parole; 
5i-tôt  qu'il  vous  furvient  le  moindre  fpectateurî 
-.'Amour  étoit  ici  le  principal  acieur. .  . . 
\  moi ,  la  confidente ....  A  quoi  bon  s'en  défendre? 
2h!  je  l'étois  déjà. 

Elise. 
Comment? 
L   U  C   E   T   T  E. 

Il  faut  fe  rendre, 
'e  n'eft-  pas  d'aujourd'hui  qu'à  l'infu  de  tous  deux^ 
'ai  furpris  dans  vos  cœurs  le  fecret  de  vos  feux  j 
'ous  vous  êtes  aimés  dès  la  première  vue. 
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Elise. 

Es-tu  folle? 

L  U   C   E  T   T   E. 

Aufli-tôt  je  m'en  fuis  apperçue. 
Je  rîoîs  de  vous  voir  ignorer  vocre  amour  ; 
Et  peu  s'en  efl  fallu  que,  dès  le  premier  jour. 
Je  ne  vous  aye  appris  fon  bonheur  &c  le  votre. 
Mais  lorfqu'hcureùfement  on  eft  fait  l'un  pour* l'autre," 
L'Amour,  fans  être  aidé,  fait  bientôt  fe  montrer: 
Ces  cœurs-là  n'ont  befoin  que  de  fe  rencontrer.     ^ 
Aimez-vous  ;  mais  tenez  vos  flammes  bien  fecretteSi 
Et  vous,  Monfleur,  fuyez:  dans  le  trouble  où  vous  êtes  j 
Madame,  qui  me  fuit,  pourroit  s'appercevoir . . • 

Elise. 
Ma  tance  ? 

Le    Marquis, 

Ah  Ciel  ! 

L  U  C   E  T   T   E. 

Et  vous,  tâchez  de  vous  ravoir, 
l  Au  Marquis.'] 
Eloignez-vous  i  tantôt  vous  faurez  vous  inftruirc. 
L'impatience  ici  va  bientôt  la  conduire  ; 
Car  elle  en  met  par-tout ,  &:  fans  néceflîté  : 
La  bonne  Dame  croit  que  la  vivacité 
Qu'elle  affede  toujours  eft  une  gentillefîe , 
Qui  fuppofe,  ou  du  moins,  répare  la  jeunelfc. 
Encore  un  coup,  fuyez,  précipitez  vos  pas. 

Le    Marquis,  à  EUfe, 
L'ordonnez-vous? 

Elise, 
Du  moins  ne  vou£  en  allez  pas. 


I 
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SCÈNE    VIL 

ELISE,    LUCETTE. 

TE  L  I  s  E. 
U  Tais  donc  ? 

L  U   C   E   T  T  E. 

Je  fais  tout  :  car  j'étois  aux  écoutes; 
Et  vous  deviez  vous-même  en  avoir  quelques  doutes. 

Elise. 
Eh  bien  donc? 

L  u  c  E  T  T  E. 

Il  s'agit ,  pour  la  première  fois , 
Du  Couvent,  ou  de  prendre  un  époux  à  fon  choix. 

Elise. 
Devois-je  rencontrer  celui  qui  m'a  charmée  1 

L  u  c  E  T  T  e. 
Que  vous  reprochez- vous? 

Elise. 

D'aimer  &  d'être  aimée. 
Sans  m'en  appercevoîr ,  mon  cœur  s'eft  enflâmé. 
Pour  éviter  l'amour,  il  faut  avoir  aimé. 
A  quoi  nous  fervira  d'être  faits  l'un  pour  l'autre. 

L  U   C  E   T    T   E. 
A  faire  ,  tôt  ou  tard ,  ihn  bonheur  &  le  vôtre. 
L'amour  eft-il  toujours  fans  contrariété? 
Prétendez-vous  jouir  d'une  félicité 
Qui  s'arrange  d'abord  au  gré   de  votre  envie? 
Il  faut  bien  acheter  le  bonheur  de  fa  viej 
Et ,  quoi  qu'il  coûte  enfin ,  il  n'eft  jamais  trop  cher. 

Elise. 
Je  ne  ferai  jamais  à  d'autre  qu'à  Saint-Clair, 
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L  U   C   E   T  T   E. 

Ce  n'eft  qu'an  incident  ,  vous  vaincrez  les  obftacles. 
L'Amour  perfecuté  fait  bien  d'autres  miracles. 

Elise. 
Si  ma  tante  a  déjà  difpofé  de  mon  fort? 

L   U    C    E    T    T    E. 
Tenez,  premièrement,  tous  les  parens  ont  tort. 
Mais  enfin,  revenons  à  cette  alternative  , 
Dont  on  va  vous  offrir  la  trifte  perfpe(^ive» 
Le  Couvent  vous  fait  peur» 

Elise. 

Tu  ne  peux  en  douter. 
L  u  C  E  T  T  E. 
Et  voilà  cependant  ce  qu'il  faut  accepter  ; 
Je  m'engage  d'aller  vous  tenir  compagnie. 
Moi. 

Elise. 
Lucette ,  tu  ris  de  ma  peine  'infinie. 
L  u  c  E  T  T  E, 
Il  eft  vrai  ;  mais  je  fais  à  quoi  je  me  foumets. 
Eh!  ne  voyez-vous  pas  que  nous  n'irons  jamais 
Ni  vous  ,  ni  moi. 

Elise. 
Comment  1  quelle  idée  eft  la  tienne? 
Lucette. 

Que  diantre  voulez-vous  que  Madame  devienne? 
Vous  la  ferez  trembler  vous-Aême  à  votre  tour. 
Si  vous  vous  obftinez  à  quitter  ce  féjour. 
Sans  vous ,  que  feroit-elleî  une  femme  ifolée  , 
Une  Ombre  fugitive  ,  errante  &  défolée. 
Un  de  ces  revenans  ,  de  ces  êtres  profcrits. 
Que  le  monde  craindroit ,  comme  on  craint  les  efprits } 
Elle  n'y  peut  refter  qu'à  l'abri  de  vos  charmes. 
Ainfl ,  de  ce  côté ,  baïuùlTçz  les  allarmes, 

Pour 
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Pour  lui  fermer  la  bouche  ,  il  faut  !a  prendre  au  mot» 
Au  furplus,  entre  nous,  cachons  bien  ce  complot  ; 
Et  d'ailleurs,  renfermez  au-dedans  de  vous-même. 
Et  notre  intelligence,  &  votre  amour  excrêiire. 
Madame  a  quelquefois  des  inftans  de  raifon 
Qui  pourroient  à  Saint-Clair  défendre  la  maifon. 

Elise. 

Ah  !  que  j'aurai  de  peine  à  trahir  ma  penfée  ! 


SCÈNE    VI  IL 

Mad.    ARGANTE,  ELISE,    LU  CETTE. 

CL  U   C   E   T   T   E. 
•Est  elle. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Eh  bien?  ma  nièce,  êces-vous  plus  fenfee  ? 
Quelle  eft  votre  réponfe?  A  la  fin,  je  Patcends, 

Elise. 

Mais  vous  m'aviez  promis  de  me  donner  du  teras, 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Eh  !  ne  vous  ai-je  pas,  à  force  de  prière, 
Laifle  pour  vous  réfoudre  une  journée  entière? 

Elise. 

Eft-ce  afTez? 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  faut-îl  un  fiècle  de  délais? 
L'îrréfolution  a  donc  bien  des  attraits  ! 

Elise. 

Ma  tante,  vous  m*aimezi  votre  plus  chère  enyîc 
Tome  ill,  M 
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Eft  de  faire  à.  iamais  le  bonheur  de  ma  vie. 
Croyez-vous  que  ce  foit  l'ouvrage  d'un  inftant  î 

Ma'd.       A   R   G    A   N    T   E. 
Celui  qui  fe  préfente  eft  un  homme  iinportanc. 

Elise. 
Mais  le  connoifTez-vous  î  Dites ,  je  vous  fupplîe. 

Mad.      A  R   G   A   N   T   E. 
Non  :  rn^ais  fa  renommée  eft  fî  bien  établie , 
On  en  fait  tant  d'éloge  ,  on  l'efl-irae  fî  fort , 
Qu'on  Cit. fur  avec  lui  d'avoir  un  heureux  fort. 
Il  n'eft  en  fa  faveur  qu'une  voix  unanime. 

Elise. 
II  peut  être,  en  effet,  digne  de  mon  efîime  ; 
Mais  très-fouvent  il  eft  encor  bien  du  chemin 
De  l'elHme  à  l'amour. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Ils  fe  donnent  la  main  : 
D'ailleurs ,  il  ne  s*agit  que  d'époufer. . .  .Elife, 
Seroit-ce  qu'en  fecret  vous  auriez  l'âme  éprifeî 
Qu'eft-ce'  Auriez-vpus  ôfé,  fans  ma  permiiîîon. 
Vous  prendre  pour  quelqu'un  de  belle  paffionî 
Un  fi  fublime  amour  eft-il  à  votre  ufage? 
C'eil  tout  ce  qui  pourroit  convenir  à  raon  âge. 

E  X  1  S  E. 
Ah!  ne  le  croyez  pas. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Il  faut  donc  terminer. 
Elise. 
Du  moins  accordez-moi  le  tems  d'examiner. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E, 
L'examen  n'y  fait  rien,  vous  ferez  comme  une  autre. 
En  un  mot ,  comme  en  cent ,  que  mon  choix  foit  le 
vôtre. 
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Entre  un  Cloître  &:  l'hymen  ,  vous  aurez  la  bonté 
D'opter  dès-à-prélent  ;  celle  efc  ma  volonté. 
L   U   C   E   T   T   E. 
[  A  Madame  Argante.  ]     [  y4  Elifr.  ] 
A  merveille  ,  Madame  i .  .  Allons ,   ferme  ,  courage. 

[A  part. 2 
Les  voilà  l'une  &  l'autre  au  plus  fort  de  l'orage. 

Elise. 
Enfin  ,  vous  le  voulez? . . . 

Mad.    Argante. 

Sans  doute,  je  le  veux» 
LUCETTE,    à  Elife, 

Hardiment. 

Elise. 

II  faut  donc  facisfaire  vos  vœux; 
J'obéî.?. 

Mad.    Argante. 
Je  refpire  :  Embralï'e-moi ,  ma  nièce  ; 
Tu  me  combles  de  joie....  objet  de  ma  cendrefTeâ 

Elise. 
Je  fuis  prête  à  partir. 

Mad.    Argante. 

Comment  î  pour  aller  omi 
Elise. 
Au  Couvent. 

Mad,    Argante. 
Ciel  !  qu'entends-je  î 
LuCETTE,  à  Madame  Argante. 
Ell-il  rien  de  plus  fou* 
Elise. 
Je  préfère  le  Cloître. 

>lad.  Argante  ,  fe  îaijfant  tomber  fur  Lucetîe. 
A  h  ,  iucette  l 

.  MJ} 
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L   U    C   E   T   T    E. 

Madame, 
Il  faut  la  contenter..  [  Apart."]  La  voilà  qui  s'enflàme. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 
Vùvs  préférez  le  Cloître  ? 

L  U   C  E  T  T  E. 

Elle  vous  poufle  à  bout. 
Elise. 
Il  faut  bien  qu'il  me  plaife  &  qu'il  foit  de  mon  goût. 

LUCETTEji  Madame  Argante, 
Tenez  bon.  Elle  ment ,  &  n'en  a  nulle  envie. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Ecoutez  :  ce  fera  pour  toute  votre  vie. 
Je  le  jure,  &  j'en  prends  mes  fermens  pour  témoins  j 
Ce  fera  fans  recour. 

Elise. 

Vous  n'en  ferez  pas  moins 
L'objet  continuel  de  ma  reconnoiQTance. 
Pourquoi  vous  ofFenfer  de  mon  obéiflance  î 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 
Eft-ce  là  m'pbéir  » 

Elise. 
Vous  me  laifTez  le  choix» 

Mad.     A   R  G   A   N   T   E, 
Elîfe ,  voilà  donc  le  prix  que  je  reçois 
De  vous  avoir  toujours  immolé  ma  fortune. 
Vous  me  traitez  ainfi  ,  moi,  qui,  vingt  fois  pour  une," 
Pouvois  me  marier  tant  que  j'aurois  voulu  i 
JAzis  vous  m'étiez  trop  chère.  O  regret  fuperflu! 
Je  ne  m'attendois  pas  à  tant  d'ingratitude. 
Vous  préférez  à  moi,  l'ombre  &  la  folitude. 
Quand  vous  pourriez  jouir  du  deftin  le  plus  beau  ; 
Vous  choiflâez  l'exil ,  ou  plutôt  le  tombeau. 
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Elise. 
Mais  c'eft  vous  qui  voulez  y  fixer  n^^emeure. 

Mad.     A  R  ç  A  N  T  E. 
Non.  Vous  me  haiïTez ,  vous  voulez  que  je  meure; 
Mais  il  n'en  fera  rien.  Je  devrois  à  l'inftant , 
Pour  punir,  pour  venger  votre  choix  .in {"ultant. 
Vous  mener  dans  le  fond  d'une  auflere  clôture  i 
£c  puis .... 

Elise. 

^  Vous  pouvez  tout. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  È. 

J'écoute  la  nature  , 
Qui  me  parle  pour  vous ,  &  me  tient  en  fufpens. 
Oui ,  je  veux  bien  encor  vous  donner  quelque  tems. 

Elise. 
Je  n'en  aï  pas  befoin. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Taifez-vous.  lA  Zuce?«e.  ]  Je' foupçonne 
Qu'à  quelque  amour  fecret  fa  raifon  l'abandonne*. 
C'eft  ce  qui  dans  fon  cœur  met  tant  de  fermeté.  - 
Avant  que  d'en  venir  à  toute  extrémité,  * 

Lucette ,  de  plus  près  ayez  les  yeux  fur  elle. 

L   U   C   E   T  T  E. 
Vous  ne  pouviez  choifîr  un  Argus  plus  fidèle. 

Mad.     Argante,    à  lilijh 
Vous  n'aurez  guère  encore  à  refter  en  ces  lieux  $    • 
Profitez-en  du  moins  pour  faire  vos  adieux. 

Elise. 
Je  les  ferai. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E, 
Ma  nièce .... 
Lucette,  bas  ,  à  Madame  Argante. 

Eh  î  Madame,  de  grâce. 
Ne  vous  ai^rifTez  point. 

M  ii) 
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Mad.      A  R  G  A  N  T  E. 
^^  Ma  patience  ed  lafTe. 

L  U  C  E  t  T  E  ,  bas ,  à  Madame  Argante. 
On  danfe  ici  ce  foir ....  Soyez  fûre  qu'en  cas 
Qu'Elife  ait  un  Amant ,  il  n'y  manquera  pas  ; 
S'il  y  vient,  j'en  réponds,   TafFaire  ell  dévoilée. 

Mad.    Argante. 

[  A  Lucette.  ]     [  A  Elife.  ] 
Ceft  bien  dit.  Nous  avons  ce  foir  une  afTemblée  ; 
Agréez,  s'il  vous  plaît,  d'en  faire  les  honneurs  : 
Je  vais  ordonner  tout}  \^Apan.']  &  cacher  mes  dou- 
leurs. 


SCÈNE    IX. 

ÉLISE,    LUCETTE. 

VL  U  C  B  T  T  IS. 
OUS  l*avois-)e  bien  dît?  Elle  pleure  de  rage. 
Elise. 
3e  n'ai  que  pour  un  tems  conjuré  cet  orage. 

Lucette. 
Eh  bien!  profitez-en;  le  refte  peut  venir: 
Le  préfent  eft  autant  de  pris  fur  l'avenir. 
Aufurplus,  votre  Amant.. .Non, perfonnen'écoute... 
Sait-il  que  vous  l'aimez? 

Elise. 
Mais  je  crois  qu'il  s'en  doute. 
Lovfque  tu  l'as  tantôt  furpris  à  mes  genoux , 
Tu  n'en  as  que  trop  dit. 

Lucette. 

Vous  en  repentez-vous? 
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Elise. 
Non. 

L  u  c  E  T  T  E. 
Ce  n'eft  pas  affez ,  s'il  n'apprend  de  vous-même 
Que  vous  êtes  fenfîble  à  fa  tendreffe  extrême. 

Elise. 
Eh  I  par  quelle  raifon  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Pour  éviter  l'éclat. 
S'il  n*eft  pas  avec  vous  certain  de  fon  état. 
Ses  indifcrétions  deviendront  infinies  , 
Attendez-vous  fans  cefle  à  mille  étourderies  j 
Et  par-tout  où  l'Amour  vous  fera  rencontrer. 
Ses  feux,  de  plus  en  plus  ardens  à  fe  montrer. 
Frapperont  tous  les  yeux  aufli-bien  que  les  vôtres} 
En  voulant  vous  convaincre,  il  convaincra  les  autres. 
Jamais  l'amour  naiflant  ne  croit  en  dire  affez , 
Il  ne  met  point  de  borne  à  fes  foins  emprefles. 
Eh!  faut-il  s'étonner  que,  par  cette  imprudence. 
Tout  le  monde  auflî-tôt  foit  dans  la  confidence  ? 
Ceux  qui  doivent  s'aimer  ont  tous  le  même  tort. 
Et  c'eft  ce  qui  les  perd  avant  qu'ils  foient  au  porc. 

Elise. 

Tu  crois  donc  qu'il  faudroit  fe  concerter  enfembicî 

L   u   c   B   T    T   E. 
Pour  votre  fureté,  c'eft  le  mieux,  ce  me  femble. 

Elise. 
J'en  fens  la  conféquence  &  la  néceffité. 
Sans  doute ,  il  y  va  trop  de  ma  félicité. 
Oui ,  nous  ferions  perdus ,  fi  l'on  favoit  qu'il  m'aime  j 
Et  je  ne  comprends  pas  par  quel  bonheur  extrême 
Ma  tante  peut  encore  ignorer  fon  amour  j 
Elle  fe  douteroit  que  je  l'aime  à  mon  tour. 
Il  faut  donc  l'avertir  que  je  connois  fa  flame; 
Qu'il  aie  à  la  cacher  dans  le  fond  de  fon  âme, 

Miv 
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A  tout  autre  qu'à  moij  qti'icî ,  comme  en  tous  lieux. 

Il  ne  la  laifTe  plus  éclater  qu'à  mes  yeux  ; 

Que  je  lui  faurai  gré  de  cette  violence; 

Qu'en  un  m.ot,  j'aurai  foin  d'expliquer  foa  filence. 

Ai-je  pris  ta  penfée  î 

L   U   C   E   T   T   E. 

Oui ,  c'ell  bien  s'arranger. 
Elise. 
Que  je  m'en  vais  l'aimer  pour  le  dédommager! 
Ah  î  ma  tante . .  .  Tu  ris  ? 

L  u   C   E   T   T   E. 

Vous  êtes  adorable! 
Obftacles  fortunés,  contrainte  favorable, 
Ah  î  vous  tournez  toujours  au  profit  des  Amans. 
L'Amour  ne  doit  qu'à  vous  fes  plus  heureux  momens. 

Elise,   cherchant  des  yeux. 
Mais  je  ne  le  vois  point;   il  auroit  dû  m'attendre. 

L  u   C  E  T   T   E. 
M'en  croirez-vous  î 

Elise. 
Je  fuis  toujours  prête  à  t'entendre  ; 
Tes  avis  font  fi  doux  î . .  .Devoit-il  s'en  aller» 

L  u   C   E   T   T   E. 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  le  tems  de  vous  parler. 
Ni  d'avoir  tous  les  deux   un  entretien  de  fuite. 
Dans  le  danger  prelfant  où  vous  êtes  réduite. 
En  tout  cas,  écrivez;   &  fi  l'avis  vous  plaît. 
Ayez,  quand  il  viendra,  votre  biîlet  tout  prêt. 
Les  momens  vous  font  chers ,  l'affaire  ell  importante. 

Elise,  avec  vivacité. 
Approche  cette  cable ,  &  prends  garde  à  ma  tante. 


c 
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S  C  È  N  E     X. 

ÉLISE,  fcuh ,   ajjife  a  une   table. 


7i 


i*EST  bien  dit:  une  lettre  épargne  un  long  détour, 
L'écriture  eft  lin  art  fait  exprès  pour  l'amour. 
Ecrivons. ...  Je  rougis;  qu'eft-ce  que  je  projette? 
Ah  ,  Ciel  !  quand  il  s'agit  d'avouer  fa  défaite. 
Il  faut  bien  du  courage. ..  Ayons-en. ..  Je  ne  puis... 
Je  n'ai  jamais  été  dans  l'écat  où  je  fuis.... 
Je  fens  de  plus  en  plus  mon  âme  intimidée, .. 
[  mie  fe  lève  &  fait  quelques  pas  en  rêvant.  ] 
Je  n'ofe . . .  Quand  j'y  fonge ...  Il  me  vient  une  idée, 
II  nft  donné  tantôt  les  vers  les  plus  charmans. 
Le  langage  des  Dieux  eft  fait  pour  les  Amans... . 
Eh  !  qui  m'empêcheroit  de  m'exprimer  de  même? . . . 
Mais  moi,  faire  des  vers!...  Pourquoi  non?  Puifq^ue 

j'aime, 
L'Amour  m'en  donnera  la  première  leçon  ; 
'Les  vêts  les  plus  heureux  font  tous  de  fa  façon. 
Je  m'y  tiens.  Ce  moyen  eft  bien  plus  convenablcj 
Un  aveu  plus  direct  feroit  moins  pardonnable. 
Ah!  mon  cœur  fe  remplit  du  feu  le  plus  touchant... 
Je  veux  faire  encor  plus,  je  vais  les  mettre  en  ci^c 
[  Elle  s'qffied  ,  Cf  rêve ,  en  chantonnant,  ]  W 

ce  Amour,  cache  bien  ta  victoire > 
M  L'éclat  trahi roic  nos  defirs. 
[  Elle  rêve»] 

M  Le  myftère  ajoute  aux  plaifirs 

»  Ce  qu'il  ote  à  la  gloire'»*  :  :      .  . 
[  Ell£  répète  l'air  de  fuite  y  a  haute  voix^'i 
Mais  je  fuis  Poëte!  [  Elle  écrit.  ]  Oui ...  Ce.  CQupîec 

eft  parfait  j,  '  ", 

Dans  le  fond  de  mon  cœur,  Je  l'ai  trouve  tout  faû. 

Ivl  y 
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Continuons.  Amour,  encore  un  trait  de  flâme...  , 

[  i7/e  jette  fa  plume.  ] 
Quel  déiire  enchanteur  s'empare  de  mon  âme? 
Il  ira  tout  de  fuite. 

SCÈNE     XL 

LE   MARQUISi  ELISE,  appuyée  fur  la  table. 
Le    Marquis. 


A 


PPROCHONS  doucement: 
A  quoi  s'occupe-t-elle^ 

Elise.  ^ 

Ah  !  qu'il  fera  charmant  î 
[  En  chantant.  ] 
«Deux  cœurs  ont- ils  befoin  de  prendre 
33  Tant  de  foin  à  s'apprendre 
"  Qu'ils  font  faits  pour  s'aimer?  [  Elle  écrit.  ] 
»  Combien  de  fois  l'Amour  lui-même 
9>  N'a-c-il  pas  du  vous  informer 
x>  Que [  Elle  écrit.  ] 

Vous  informer...  Après...  Eh  bien!  qui  l'eût  pu  croire? 
Ma  voilà  demeurée  l . . .  Ah  i  Filles  de  Mémoire  , 
îJRbandonnerez-vous  dans  mon  plus  grand  befoin? 
Ah  !  la  rime ,  la  rime  !  en  cherchant  avec  foin  , 
Il  doit  s'en  trouver  unel  il  faut  bien  qu'elle  vienne... 
Rien  n'arrive  pourtant . . .  Quelle  honte  ell  la  mienne? 

[  Elle  rêve.  ] 

iPendant  qu'elle  rêve  ,  le  Marquis  écrit  furtivement 
la  fin  du  vers  fur  le  papier  qui  eji  à  côté  d'elle.  ] 

3'y  fuis...  attendez. ..  Non.. .  Cela  ne  rime  pas... 
Pour  le  coup  ,  je  le  çiens  3  je  fuis  hors  d'embarras. 
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C  i7/e  chante.  ]     . 

»  Combien  de  fois  l'Amour  lui-même 
3>  N'a-t-il  pas  cû  vous  informer 
»  Que  vous  êtes  tout  ce  que  j'aime  5»  I 
[  Elle  prend  la  plume  pour  l'écrire.  ] 
Je  l'avois  dans  le  cœur,  je  me  creufois  rerprît!.,. 
Ecrivons ....  Ah ,  grand  Dieu  !  qui  peut  l'avoir  écrit  î 
Ah  I  c'eft  l'Amour . . . .  [  Bnfe  retournant.  J  Ou  vous  î 

Le     Marquis. 

Oui ,  nous  penfions  de  même 
Elise. 
Saint-Clair,  vous  étiez  là? 

Le    Marquis. 

Mon  bonheur  eft  extrême. 
Si  je  puis  m'applîquer  un  aveu  fî  charmant. 
Ah\  daignez  achever  ce  doux  enchantement, 
En  donnant  un  elFor  plus  libre  à  votre  fiame. 
Votre  chant  &  vos  vers  ont  pénétré  mon  âme; 
Mais,  belle  Elife ,  enfin  c'efl  toujours  un  détour  j 
Sans  ce  charnie  étranger,  laiiTez  parler  l'amour j 
Par  l'aveu  le  plus  tendre ,  il  fe  redouble  encore. 
Eft-ce  allez  d'un  regard  ? 

Elise, 

Que  le  cœur  qui  m'adore 
Lui  ferve  d'interprète. 

Le     Marquis. 
O  fortuné  retour! 
Que  nous  devons  tous  deux  être  chers  à  l'Amour! 
Qu-'il  doit  être  content  1  Que  ir.on  âme  eft  charmée  î 
Il  n'appartient  qu'à  vous  d'aimer  &  d'être  aimée  î 
Fit-on  jamais  un  choix  plus  heureux  6c  plus  doux? 
Recevez  mes  iranlports. 

Elise. 

Je  les  parcage  tous, 
Mvj 
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Mais  nous  nous  oublions,  il  faut  les  interrompre. 
Quel  dommage   Songeons  à  nous ,  on  cherche  à  rompre 
Le  nœud  le  plus  charn";ant  qu'on  ait  jamais  formé  ; 
C'eft  de  quoi  vous  devez  être  enfin  informé. 
Ma  tante .... 


L  E 

Marquis. 

Eh  bien? .. 

. . 

Elise. 

Elle  a  réglé  ma  deftinée. 

L   E 

Marquis. 

Que  dites-vous  ? 

Elise. 

Qu'elle  eft  fi  bien  déterm'née 
Pour  un  autre  que  vous,  qu'il  faut  dès  aujourd'hui 
Que  je  fixe  mon  choix  entre  un  Couvent  &  lui. 

Le     Marquis. 
Elle  pourra  changer. 

Elise. 

Elle  n'a  de  fà  vie 
Jamais  rien  révoqué  j  c'eil  fa  plus  chère  envie. 

Le    Marquis. 
Je  veux  me  déclarer. 

Elise. 

Ah!  gardez- vous- en  bien. 
Nos  amours  font  fecrets  j  je  vous  ai  dit  le  migji. 
Pour  mieux  vous  engager  à  bien  cacher  le  votre. 
Nous  ferions  pour  jamais  arrachés  l'un  à  l'autre. 
Sans  efpoir  .... 

Le    Marquis. 
Votre  tante  aura  peut'êcre  égard. . .. 
Elise. 
De  quoi  vous  flattez- vous î  Des  égards  de  fa  part! . . . 
Ah  !  Saint-Clair,  fulii€z-vou«  cent  fois  plus  que  vous 
a'ctes , 
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A  quoi  VOUS  ferviroic  le  projer  que  vous  faites? 
A  nous  faire  priver  du  plailîr  de  nous  voir. 
Nonj  fiez-vous  à  moi  fur  le  foin  d'y  pourvoir. 
Je  gagnerai  du  tenis. 

Le    Marquis,  ât  part. 

Il  faut  que  je  me  nomme 
Elise. 
Il  faut  précifément  qu'il  fe  rencontre  un  homme 
Pour  qui  tout  l'Univers  elt  lî  bien  prévenu. 
Dont  le  rare  mérite,  honoré  ,  reconnu  , 
Ne  doit  rien  à  l'éclat  de  fa  haute  fortune, 
A  ce  qu'on  dit.  D'où  vient  fa  pourfuite  importune? 
Qu'aurai-je  à  réclamer  pour  éluder  le  choix 
D'un  mortel  que  chacun,  d'une  commune  voix. 
Elevé  jufqu'aux  cieux  ?  Voila  ce  qui  me  tue. 
Aucun  moyen  ne  s'olfre  à  mon  âme  abattue. 
Dirai-je  que  l'Amour  m'impofe  une  autre  loi? 
Hélas  I  cette  raifcn  n'efl  bonne  que  pour  moi. 
Irai-je  en  appeler ,  en  cette  conjoncture , 
Aux  droits  que  nous  avons  reçus  de  la  nature? 
On  n'a  que  trop  bien  fu  nous  les  retrancher  tous  : 
La  liberté  du  cœur  n'eft  plus  faite  pour  nous. 

Le    Marquis. 
Vous  faites  de  d'Erval  un  portrait  qui  m'étonne. 
Ce  n'eft  pas  que  je  cherche  à  dégrader  perfonnc  , 
Et  chacun  a  fon  prix  :  mais ,  entre  nous  ,  d'Erval... 

Elise. 

Qui  vous  parle  de  lui? 

Le    Marquis. 

N'eft-ce  pas  mon  rival? 
Elise. 
Qui?  d'Erval,  dites-vous?  Qukelle  idée  eft  la  vôtre  ! 

Le    Marquis. 
N'eft-ce  pas  à  lui-m<me?  , , . 
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Elise. 

Il  parle  pour  un  autre. 
Le    Marquis. 
Comment  !  d'Erval  n'eft  pas  ce  rival  trop  heureux  î 

Elise. 
Eh  î  non  :  vous  en  avez  un  bien  plus  dangereux. 

Le    Marquis. 
C'eft  un  autre  î 

Elise. 
Oui,  vraiment. 
Le    Marquis. 

Ce  dernier  coup  m'aflbmme. 
Quelque  efpoir  me  reftoit ....Mais  quel  ell  donc  cet 

homme 
Si  vanté  par  d'Erval  ?  Ce  n'eft  pas  fon  défaut. 
Quel  eft  donc  ce  mortel  qu'il  élevé  Ci  haut  î 

Elise. 

C'eft  un  de  Tes  am:»  ;  &  de  plus ,  il  ajoute 

Que  vous  le  connoillezj  qu'il  ne  fait  aucun  doute 

Qu'il  ne  fente  pour  moi  les  tranfports  les  plus  doux. 

Le    Marquis. 
Je  le  crois  aifément , ..  Mais  le  connoifTez-vous  î 

Elise. 
Non  :  quant  à  fa  perfonne ,  elle  m'eft  inconnue. 

Le    Marquis. 
Mais,  enfin  ,  pour  qui  donc  vous  a-t-ii  obtenueî 

Elise. 
Ehî  qu'importe? 

Le    Marquis. 
Ah!  du  moins  que  j'en  fâche  le  nom. 
Elise. 
Eh  bien!  c'eft 
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Le    Marquis. 

Achevez  ;  c'efc? 

£  L   I    s   E. 

Un  Marquis  d'Ormon, 

Le    Marquis,  avec  vivacité» 

D'Ormon  : 

lllfejete  aux  pieds  d'Elife.'] 

Elise. 

Maïs ,  quel  tranfporc  1  Que  faut-il  que  j'en  croie  ; 
Saint-Clairî 

Le    Marquis. 

C'eft  le  tranfport  de  la  plus  vive  joie. 


SCÈNE    DERNIERE. 

LE  «lARQUIS,    D'ERVAL,     ELISE, 
Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 

Le    Marquis,  emhrajfant  d^Erval. 

o 

^^^UE  ne  vous  dois-je  pas! 

D'E  R  V  A  L. 

Vous  me  faîtes  honneur. 
Le    Marquis. 
L'amour  peut-il  jamais  acquitter  fon  bonheur. 

[  A  Madame  Argante.  ] 
Ah  1  je  fuis  trop  heureux  :  c'eft  moi  qu'elle  refufe. 
Demandez  à  d'Erval  : 

Mad.    Argante, 
Quoi  donc  î 
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Le     Marquis. 

Il  vous  abufe» 
Nous  nous  aimons. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Comment  ? 

Le    Marquis. 

Oui ,  Madame  ,  apprenez . .. 

Mad,     A  R  G  A   N  T   E. 

Eh  bien  i  quoi  ? 

Le    Marquis. 

Que  c'eft  moi  que  vous  lui  deftinez. 

Parlez  donc, 

D  *  E   R  V  A    I. 
Le  moyen  J 

Le    Marquis. 

Mon  bonheur  eft  cxtrrae. 
Et  je  n'avois  ici  de  rival  que  moi-même. 

Elise. 

Qu'entends-je? 

Le    Marquis. 

Chère  Elife  ,  cxcufez  ce  détour; 
Vous  faurez  tout  :  il  eft  l'ouvrage  de  l'amour. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Mais ,  mon  pauvre  Saint-Clair ,  quel  eiî  donc  ce  vertîgeî 

D'E   R   V   A    L. 

Il  n'eft  plus  de  Saint-Clair- 

Mad,    A  R  G  A  N  T  E. 

A  l'autre  î 
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D'E   R   V   A    L. 

Ehî  non,  vous  dis- J€. 
Mad.      A   R   G   A   N  T  E, 
Ce  n'eft  plus  li  Saint-Clair  î 

D'  E   R  V   A   L. 

Ce  n'eA  plus  là  Ton  nom  { 
Et  vous  voyez  en  lui.... 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Qui» 

D'E  R  V  A  t. 

Le  Marquis  d'Ormon. 

Le    Marquis. 

Il  eft  vrai,  je  le  fuis. 

E  L  I  s  H      &     Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  ? 

Le    Marquis,  û  EHJe, 

Mon  amour  extrême. 
Ne  vouloir  vous  devoir  qu'à  vous,  &:qu'à  lui-même» 

Mad.     A  R   G   A   N   T   E. 
Contez-moi  donc? 

D  *  E  R   V   A    L. 

Tantôt. 
Mad.    A  R  G  A  N  T  P. 

Fort  bien,  je  comprends  tooi; 
[  A  EUfe.  ] 
Ez  le  Couvent  eft-il  encor  de  votre  goût? 
Le    Marquis,  à  EUfe, 
Me  pardonnerez-YOus  cet  heureux  flratagêuie  5 
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Elise,  lui  donnant  la  main. 

Soyez  toujours  Sainc-Cîair  ;  vous  favez  fi  je  l'aime  : 
Le  Marquis  ne  m'eft  rien  que  par  rapport  à  lui. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  E. 

Sans  doute,  &  tous  nos  vœux  font  comblés  aujourd'hui. 
Mais  déjà,  pour  le  bal ,  on  s'afTeoible ,  on  s'apprête. 
J'avois  bien  à  propos  préparé  cette  fête. 
Que  l'on  commence,  allons,  qu'on  n'entende  en  ce 

jour 
Parler  que  de  gaiçé ,  de  plaifir ,  &  d'amour. 


FIN. 
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VIEILLARD 

AMOUREUX, 

COMÉDIE 
EN  TROIS   ACTES,  EN  VERS. 


ACTEURS. 

M  O  N  D  O  R  ^  oncle  d'Ârmedon  &  de  Cléonidc, 

A  R  G  A  N  T  ,  aaii  de  Mondor.      ^ 

A  R  M  E  D  O  N  ,  amoureux  de  Cléonide. 

C  L  É  O  N  I  D  E. 

L  U  C  E  T  T  E  ,  Suivante  de  Cléonide. 

UNNOTAIRE. 

UN    LAQUAIS. 


La  Scène  eji  dans  la  Maifon  de  Mondor» 
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ACTE  PREMIE'R. 

SCÈNE     PREMIERE. 

MONDOR,     ARGANT. 

A  R  G  A  N  T ,    à  part. 

'Est  lui-même, . . .  Feignons  de  n'être  inflruic 
de  rien. 

M  o  N  D  o  R. 
[  A  part.  ]  [  Haut.  ] 

Je  ne  fais  où  j*en  fuis ...  Bon  jour ,  mon  ancien. 

A  R  G  A  N  T. 
Votre  ancien  !  Donnez  l'épithète  à  quelqu*autre. 
Mon  ancienneté  ne  va  qu'après  la  vôtre; 
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Vous  fûtes  mon  aîné  ,  vous  le  fecez  toujours. 
Après  tout,  la  fanté  fait  l'âge  &  les  beaux  jours  , 
Et  voàîs  en  pofTédez  une  des  plus  palTables  : 
Sans  les  infirmités  qui  font  indifpenfables 
A  tous  ceux  qui  n'ont  pas  mal  employé  leur  tems. 
On  ne  vous  donneroit  que  foixante  ôc  dix  ans. 

M    O    N    D    O    R. 

Grand  merci,  mon  très-cher,  de  votre  courtoifîe, 
II  eft  vrai ,  j'en  conviens ,  j'ai  joui  de  la  vie  > 
Mais  fans  avoir  fait  tort  à  l'avenir. 

A   R   G  A  N  T. 

Ma  foi , 
L'avenir  eft  paflTé  pour  vous,  comrqe  pour  moi. 

M    o   N   D   O  R, 

Je  compte  en  avoir  un. 

A    R  G   A  N   T. 

Si  vous  m'en  voulez  croire, 
Jouilfez  par  autrui. 

j~'        M  o  N  D  o  R. 

Quelle  eft  donc  cette  hiftoireî 
A   R   G    A   N   T. 
Vous  êtes  riche. 

M   O   N   D   O   R. 

Eh  non  !  c'eft  encore  une  erreur. 
Je  ne  fais  pas  d'où  vient  qu'ils  ont  tous  la  fureur 
De  me  croire  un  Créfus*  c'eft  un  bruit  populaire; 
Et  û  jamais  je  meurs ,  on  verra  le  contraire. 

A    R   G    A    N   T. 

Vous  n'emporterez  rien.  Laifler  n'eft  pas  donner; 
Malgré  foi-même,  enfin,  ce  n'eft  qu'abandonner 
Des  biens  dont  pour  jamais  on  perd  la  jouilTance. 
Le<3  furvivans  n'en  ont  nulle  reconnoillaace. 
Auffi  les  Ris,  les  Jeux,  &  les  Plaiiirs  en  deuil , 
Mènent  joyeufement  le  défunt  au  cercueil. 
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Entre  nous  feulement ,  &  fans  nulle  apoftrophe , 
Les  oncles  font  fujets  à  cette  cataftrophe  : 
Ne  vivant  eue  pour  eux,  ils  meurent  tout  entiers. 
Ce  ne  fera  pas  vous  j  car  vos  deux  héritiers  , 
Ces  aimables  enfans  d'une  fœur,  ôc  d'un  frère. 
Ces  jeunes  orphelins  qui  n'ont  que  vous  pour  père. 
Que  le  Ciel  vous  gardoit  exprès  pour  vos  vieux  ans... 

M    O    N    D    O    R. 

Ma  nièce  &  mon  neveu  ne  font  pas  mes  enfans, 

A   R   G   A  N    T. 
Que  s'en  faut-il* 

M  o   N  D    o   R.. 

Ah,  ahl  la  demande  eftplaifante! 
Parbleu!  la  voix  du  fang  eft-elle  II  preflante 
Pour  de  faux  héritiers,  pour  des  collatéraux? 
On  aime  fes  enfans  avec  tous  leurs  défauts  ; 
La  nature  a  pour  eux  les  dernières  foibleflfes. 
II  n'en  efl  pas  ainfî  des  neveux  &  des  nièces  ; 
L'amitié  ne  fe  rend  qu'à  des  réalités; 
Ce  n'eft  que  leurs  vertus,  leurs  belles  qualités," 
Leur  mérite  éclatant,  qui  font,  malgré  foi-même  ; 
Qu'on  les  foulïre  à  la  longue,  &qu'enfuite  on  les  aime; 

À   R   G   A    N    T. 
Mais  ,  de  toute  façon  n'ont-ils  pas  mérité  ?..  ; 

M   o   N    D   o   R. 

Mais  ce  n*eft  ni  mon  fang ,  ni  ma  poflérité, 
J'aurois  peut-être  pu  les  marier  enfemble  ; 
Mais  ils  font  (i  bornés  que  rien  ne  leur  reflembicj 
Ils  n'ont  pas  feulement  eu  l'efprit  de  s'aimer: 
L'une  au  fond  d'un  Couvent  veut  s'aller  renfermer,' 
Et  l'autre  a  la  fureur  de  partir  pour  les  Ifles. 
Le  monde  n'eft  pas  fait  pour  ces  deux  imbéciles  i 
Encor  vous  diront-ils  peut-être ,  que  c'eft  moi 
Qui  les  force  en  fecrec  à  fubir  cette  loi. 
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A  R   G   A    N   T. 
[  A  part.  ]  [  Haut.  ] 

Je  ne  le  fais  que  trop.  Cela  pourroit  bien  être. 

M    O    N    D   O   R. 

S'ils  perfiftent  toujours,  je  n*en  fuis  pas  îç  maître; 
Vous  voyez  qu'il  faudra  me  faire  un  autre  fort,  . 
Et  me  dédommager...  Aurois-je  fi  grand  tort?...*- 
Me  voilà  refté  feul. .. .  Serois-je  ft  blâmable. 
Si  je  m*a{ïociois  une  compagne  aimable? 

A  R  G  A  N  T. 
Une  femme  î 

M  o  N  D  o  R. 

Eh!  quoi  donc?...  Palfembleu  !  je  me  fens. 
L'hymen  ne  convient-il  qu'à  des  adolefcens? 
Ce  font  de  beaux  époux  ! 

A  R  G  A  N  T. 

Oui ,  la  chofe  eft  certaine  ; 
On  n'eft  propre  à  l'hymen  qu'après  la  foixamainc  ! 
L'ami  du  célibat  &  de  la  liberté. 
Ce  fléau  de  l'hymen ,'  qui  m'a  tant  répété  : 
ce  Je  paffe  une  amourette  à  l'humaine  folie; 
3j  Mais  qu'un  fage  s'enchaîne ,  &  pour  jamais  fe  lie  ; 
3ï  Qu'il  fe  charge  d'un  poids  qui  s'aggrave  toujours  ; 
s>Que,  jufqu'en  fon  hyver,  il  cherche  les  Amours; 
M  J'aimerois  mieux  aller  ,  la  tête  la  première  , 
»  Me  jeter,  difiez-vous,  au  fond  de  la  rivière  «.  .« 

M   O   N    D   o   R. 

Eh  bien  !  concluez-en  que  j'étois  dans  l'erreur; 
Sans  peine  je  verrai  rire  de  mon  bonheur. 

A  R  G   A  N  T. 
Auriez-vous  fait  un  choix? 

M  o  N  D  o  R. 

Adorable . . .  Elle  efl  telle 
Qu'elle  pourroit  fort  bien  fe  paffçr  d'être  belle. 

Argawt. 
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A   R   G   A   N   T. 
De  quel  âge  ? 

M    O    N    D    O   R. 

Oh',  fâchez,   pour  trancher  tout  diTcours, 
Que  je  ne  me  veux  pas  maiier  tous  les  jours, 

A   R  G   A   N  T. 
Fort  bien...  Mais  croyez-vous  qu'un  jeune  objet  partage 
\-^%  foupirs  &  les  feux  d'un  mari  de  votre  âge? 
Pouvez-vous  vous  flatter?..  ». 

M    o    N   D   o   R. 

Je  l'aimerai  du  moins  ; 
A  m'en  faire  adorer  je  mettrai  tous  mes  foins. 

A   R   G    A   N    T. 

C'eft  beaucoup  préfumer  de  votre  favoîr-faire. 
Le  beau  préfent  qu'un  cœur  plus  que  fexagénaireï 
Mais  par  où  voulez-vous  mériter  du  retour  ? 
Eh!  peut-on  faire  naître  &  nourrir  de  l'amour 
Avec  des  fluxions  ,  è.t%  rhumes,  des   catharrcs. 
M   o   N   D   o    R. 

Il  ell  d'heureux  époux,  ils  ne  font  pas  fi  rare*. 

A   R   G   A   N    T. 

Mais  la  décrépitude ,  &:  la  caducité 

N'eft  pas  ce  qui  concourt  à  leur  félicité. 

L'Hymen  eft  jeune,  il  veut  qu'un  époux  lui  reiïemble. 

Ce  n'eil  que  demi-mal ,  quand  on  vieillit  enfemble. 

D'ailleurs,  recevroit-on  le  don  de  votre  main. 

Sans  l'appas  d'un  douaire  aufli  gros  que  prochain  ; 

Parlons  de  bonne  foi  :  croyez- vous  qu'à  votre  âge, 

Ori  VO.US  épouferoit  fans  l'efpoir  du  veuvage 

Qu'avant  peu  la  future  ell:  en  droit  d'efpérer  ? 

Je  vous  donne  trois  mois  pour  vous  faire  enterrer. 

Et  trop  heureux  encor  d'avoir  cette  reiïburce  î 

M   O    N    D    o    R. 

Je  trouverai  moyen  de  prolonger  ma  courfe: 

Mais ,  en  tout  cas  ,  j'aurai  fâçisfâiç  mes  defîrs  ; 

Tomz  IIL  H 
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Si  j'en  meurs ,  ce  fera  de  la  main  des  Plaifirs. 

A  R   G   A   N   T. 
Oh!  n'en  meurt  pas  qui  veut  j  craignez  tout  le  con- 
traire. 
Vous  y  réfléchirez.  Je  vais  â  quelque  affaire: 
Nous  en  reparlerons  3  &  j'elpere,  au  furplus. 
Que  le  bon-fens  chez  vous  reprendra  le  deffus. 

[  Argant  fort."} 


P, 


SCENE     IL 

M  O  N  D  O  R ,  feuL 


OURSUIVONS ....[!/ appelle.  ]  Cléonide, . .  Ache- 
vons avec  elle. 
Le  pourrai-jeî... 


SCENE    1  I  L 

MONDOR,    CLÉONIDE. 


A 


M   o  N   D  o   R. 


ppRENEZ  une  bonne  nouvelle i 
Et  remerciez-moi  de  bien  d'autres  bontés , 
Ponc  je  vais  vous  donner  de  vrais  garants. 
Cléoni  de. 

Comptez .  » .  4 

M   o   N   D   o  R. 

Il  pourra  m*en  coûter  ;  mais  je  me  facrifîe. 
Vous  voilà  parvenue  au  moment  de  la  vie 
Où  Ton  doit  décider  de  tout  fon  avenir. 
Pour  quelque  tems  chez  moi  je  vous  ai  fait  venir; 
Pour  vous  laifTer  le  choix. 
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Cléonide. 

Je  vous  fuis  obligée. 

M    O   N    D   O    R. 
Sans  doute  ;  c*efl  à  quoi  vous  êtes  engagée. 
Enfin  ,  j'ai  voulu  voir  &  juger  par  mes  yeux 
Du  parti  qui  pouvoit  vous  convenir  le  mieux. 
J'ai  lu  dans  votre  cœur  fans  ombre  &  fans  myftere. 
Moi,  je  fuis  enchanté  de  votre  cara£lere  . . . . 

Cléonide, 

Votre  prétention 

M  o  N  D  o  R. 

C'eft  une  vérité  i 
Recevez  cet  aveu  de   ma  fîncérité. 

Cléonide. 

Hélas  !  je  craignois  bien  de  n'être  plus  aimée 
D'un  oncle  que  j'adore. 

M  o  N   D   o  R. 

Oui ,  mon  âme  eft  charmée , 
Et  je  ne  plaindrai  point  la  dépenfe ,  les  foins  j 
Pour  vous  en  affurer ,  ce  feront  mes  téaioins. 
Enfin ,  je  le  vois  trop  ,  le  monde  vous  dégoûte  , 
N'eft-ce  pas?  Vous  déplaît ,  vous  répugne  ?  Ah  I  fan« 
doute. 

Cléonide. 
Mon  oncle  ,  vous  favez  qu'il  m'eft  fî  peu  conau« 

M    o   N   d  O   R. 
Il  n'en  vaut  pas  la  peine ,  Se  vous  en  avez  vii 
Affez  pour  en  juger  :  le  refte  efl:  un  abîme 
Ou  la  vertu  fe  perd  ;  c*eft  le  fejour  du  crime  ; 
Ce  n'eô  que  perfidie ,  horreurs ,  &  trahifons. 
Le  défaut  de  fortune ,  &  mille  autres  raifons 
Vous  doivent  engager  à  le  fuir, 

CLÉONIDE. 

•    Toutes  celles 
Ni; 
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Qui  reftent  dans  le  monde  ,  eh  I  mais,  comment  fonç« 
elles  î 

M    O   N   D    O   R. 

Ont-elles  eu  le  choix?  Tout ,  jufqu'à  vos  appas, 
Ou  je  luis  bien  trompé,  n'y  réuiïiroit  pasj 
Car  ce  n'eft  pas  toujours  ailèz  que  d'être  belle  , 
Il  faut  en  avoir  l'air .... 

C   J,  É    o    N   I    D   E. 

La  chofe  m'eft  nouvelle. 

M   o    N    D   o   R. 

Tous  vos  traits  font  fort  bienj  mais  ils  n'ont  point 

de  jeu. 
Par  exemple,  vos  yeux  font  pleins  d'un  certain  feu 
Qui  devroit  éclater  &  briller  davantage  r 
Mais  contens  d'être  beaux,  ils  n'en  font  point d'ufagej 
La  langueur  y  domine,  ils  parlent  rarement. 
Et  femblent  ne  s'ouvrir  que  pour  voir  feulement. 
La  bouche  n'eft  pas  mal  ■■,  mais ,  s*il  faut  vous  le  dire  ; 
Sur  ces  lèvres  de  rofe,  il  manque  un  doux  fourire. 
Certain  je  ne  fais  quoi,  qu'elles  devroient  avoir  i 
Et  d'ailleurs  vous  craignez  d'y  laifTer  entrevoir 
Les  plus  rates  tréfors ,  qui  font  en  pure  perte  i 
A  peine  en  ai-je  pu  faire  la  découverte. 

G   L   É   o   N    I   D   E. 
Je  n'ai  pas  le  moindre  art  ;  à  franchement  parler. 
Je  laifTe  aller  mes  traits  comme  ils  peuvent  aller. 

M    o    N    D    o    R. 

Tenez,  vous  vous  pliffez  le  front,  &  c'eft  dommage. 

Cléonide. 
Je  me  corrigerai ,  je  fuis  encore  en  âge. 

M    o   N    D   o    R.  » 

A  feize  ans? ...  L'habitude  en  eft  prifeî  au  furpius;; 
Votre  ingénuité  vous  nuiroit  encor  plus  } 
Votre  aimable  candeur,  votre  heureufe  franchifCj 
Vos  bonnes  qualités  palleroient  pour  fottife, 
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Et  feroîent  tîcanner  les  caillettes ,  les  fots , 
Qui  font  le  plus  grand  nombre  j  &vos  moindres  propos 
Déchaîneroient  fur  vous  ce  maudit  perfifflage. 
Que  le  défaut  d'efprit  met  par-tout  en  ufage. 
Pour  avoir  dans-  le  monde  un  fort  rempli  d'attraits , 
Il  y  faut  cent  défauts  que  vous  n'aurez  jamais. 
Tout  bien  confîdéré  ,  vous  convenez  vous-même 
Que  vous  n'y  feriez  pas  heureufc.  Je  vous  aime, 
D'ai  réglé  votre  fort  au  gré  de  vos  defirs. 
Vous  allez  retourner  dans  le  fein  des  plaifîrs , 
Dans  cet  afyle  heureux  où  règne  l'innocence  j 
Vous  allez  y  jouir  ,  grâce  à  ma  bienfaifance , 
Des  jours  de  l'âge  d'or . . .  Vous  avez  peu  de  bien  ; 
Pour  parfaire  la  dot,  je  fournirai  du  mien. 
J'y  joindrai  même  encor  ,  (  la  fomme  efl:  toute  prête  , 
Un  petit  fuperflu  qui  fera  fort  honnête. 

C  L  É  O  N  I  D  E  ,    en  foupirant. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ? ...  Monfieur,  de  grâce,  au 

moins , 
Gardez- vous  mon  coufîn? 

M    o    N    D   O   R. 

Non  j  mais  j'étends  mes  foins 
A  lui  faire  ,  à-peu-près  ,  un  fort  tel  que  le  vôtre  : 
S'il  n'en  eft  pas  content,  il  peut  s'en  faire  un  autre.» . 
Adieu  ,  ma  chère  nièce;  adieu.  Demain  m.atin  , 
Vous  partez,  s'il  vous  plaît,  pour  votre  heureux  deftin, 

[  Il  fort.  ] 
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Oc  L  É  o  N  I  D  E ,  feule. 
UE  devient  tout-à-coup  cette  amitié  fi  tendre* 
Un  changement  fi  prompt  ne  fauroit  fe  comprendre. 
Qui  peut,  depuis  un  tems,  ainli  l'aliéner? 
Ah  1  les  infortunés  ont  beau  s'examiner. 

N  iij 
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SCÈNE     V. 

CLÊONIDE,    ARMÉ  DON. 

JClÉONIDE. 
E  fais  votre  difgrâce. 

A   R   M    i   D   O   N. 

Hélas  !  )e  fais  la  vôtre. 
Ah  î  fommes-nous  afTez  malheureux  l'an  &  l'autre î 

Cléonide. 
Vous  l'êtes  plus  que  moi. 

A   R   M   É    D    O    N. 

Je  vous  perds ,  il  eft  vrai, 

ClÉONlDE. 
Du  fort  que  vous  plaignez  j'ai  déjà  fait  l'eflai  } 
Ec  véritablement  je  ne  fus  jamais  faite 
Que  pour  vivre  ignorée  au  fond  d'une  retraite. 
Dans  Ponbli  de  moi-même  ,  ôc  de  fout  l'univers  ; 
Là,  je  n'aurois  rien  vu  de  tout  ce  que- je  perds; 
Je  n'aurois  jamais  fu ,  dans  cette  paix  profonde  , 
Que  je  fuis  fi  peu  propre  à  vivre  dans  le  monde. 

A  R  M   É  D  O   N. 
Qui  pourroit  s'y  flatter  d'un  avenir  plus  doux  î 

Cléonide. 
Cet  heureux  avenir  n'étoit  fait  que  pour  vous. 

A    R   M   É  D    o   N. 
Que  dites-vous?  C'eft  moi  qui  n'y  dois  rien  prérendre  j 
Notre  oncle  a  trop  pris  foin  de  me  le'faire  entendre. 
Mais  de  quelle  autre  erreur  il  me  tire  aujourd'hui  \ 
Quand  j'ai  vu  qu'il  cherchoit  à  m'éloigner  de  lui, 
(  Pardonnez ,  cet  aveu  ne  doit  pas  vous  furprendre) 
J'ai  cru  qu'épris  pour  vous  d'une  amitié  plus  tendre. 
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Il  fongeoit  à  vous  faire  un  fore  digne  de  vous  ; 
Loin  de  voir  ce  partage  avec  un  cei!  jaloux , 
Il  m'auroit  tenu  lieu  d'une  fortune  extrême  j 
'    Je  difois  dans  mon  cœur  ,  fatisfaic  de  moi-même  : 
«  J'y  gagne  beaucoup  plus ,  puifqu'au  gré  de  mes  vœux , 
»>  Cléonide,  du  moins  ,  aura  des  jours  heureux  j 
«  L'Hymen  s'emprefTera  de  lui  rendre  les  armes  ; 
«>  Dans  un  état  brillant  mes  yeux  verront  fes  charmes 
»  Et  (es  divins  attraits  jj. 

CtÉONiDE. 

Que  parlez-vous  d'actraîts  i 
Je  n'en  ai  jamais  eu,  je  n'en  aurai  jamais. 

A  R  M  É  D  o  N. 
Comment  !  vous  prétendez  n'être  pas  adorable 
Avec  tant  de  beauté  î 

Cléonide. 

La  mienne  efl:  déplorable. 
Et  j'ignore  comment  vous  pouvez  m'en  trouver, 

A  R   M    É    D    O    N. 
Il  ne  faut  que  des  yeux,  un  cœur  pour  le  prouver, 
Il  faut  vous  adorer  ,  pour  vous  rendre  jullice. 

Cléonide. 
Eh!  non,  vous  vous  trompez. 

A   R    M   i    D   o   N. 

Quel  eCt  donc  ce  caprice  ? 
Cléonide. 
Ce  qu'on  en  dit  eft  vrai  j  le  peu  que  j'ai  d'appas, 
(  Si  j'en  ai ,  )  ne  vaut  point  qu'on  en  faiïe  du  cas  ; 
Ils  font  fi  gauches ....  oui .... 

A   R   M   É    D    o    n. 

Qui  vous  tient  ce  Ian?a?çî 

Cléonide. 

Quelqu'un, 

Niv 
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A    R   M    É   D    O   N. 

Encor? ....  Qui  peut  vous  faire  cet  outrage? 

ClÉONIDE. 

Ceft  notre  oncle. 

A  R  M   É   D  o  N. 
Notre  oncle  1. . .  Il  ne  fait  ce  qu'il  dît. 
Cléonide. 

Ce  n'eft  pas  tout,  il  traite  au/fi  mal  mon  efprit; 
Si  j'en  crois  fon  rapport,  qui  n'eft  que  trop  fincere. 
Ce  n'eft  qu'une  pitié  ,  ce  n'eft  qu'une  raifere  , 
Et  je  fens  en  effet  que  ma  fimpîicité 
Me  rendroit  le  jouet  de  la  fociété. 

A   R   M    É   D    O   N. 

Quel  bîafphême! 

Cléonide. 
Comment? 

A    R   M   É   D    O    N. 

J'en  meurs  pour  lui  de  lifOntc 

Cléonide. 

Vous  croiriez  qu'il  fe  trompe? 

A    R   M    É    D    G    N. 

Au  moins  fur  votfe  compte. 
Cléonide, 
Je  ne  dois  point  le  croire? 

A  R  M  É   D   O   N. 

En  rien  du  tout. 
Cléonide. 

D'honneur, 

A   R   M   É   D    o    N. 

Regardez  dans  mes  yeux  ,  vous  verrez  fon  erreur. 

Cléonide. 
^c  me  flauez-vous  point  î 
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A  R  M  É  D  O   N  ,  / e    troublant. 
Moi  i 
Ç   L   É   O   N   I    D  E. 

Quel  trouble  vous  prelTeî 
A  R  M  É  D  o  N. 
Cléonîde ,  à  mon.  tour  ,  fur  ce  qui  m'intérefle 
Puis-je  vous  confulterî 

Cléonîde. 

En  pouvez-vous  douter? 
Parlez  j  c'eft  l'amitié  qui  va  vous  écouter, 
A   R  M    É   D    ON. 

Cet  oncle  ..  . 

Cléonîde. 
Eh  bien?  qui  peut  avec  moi  vous  contraindre? 
Ahî  les  infortunés  font-ils  faits  pour  fe  craindre? 

A    R   M    É    D    O    n. 
Avec  quelque  juftice,  il  ne  m'épargne  pas. 
Et  me  traite  aufli  mal  qu'il  a  fait  vos  appas. 

Cléonîde,  à  part. 
Pour  plaire  &  pour  charmer  comment  faut-il  donc  être? 

A    R   M    É    D    o   N. 
Cléonîde  ,  il  prétend  qu'on  n'a  jamais  pu  naître 
Avec  plus  de  travers,  avec  plus  de  défauts j 
Je  les  raffemble  tous. 

Cléonîde. 

Il  n'eft  rien  de  plus  faux, 

A    R  M    É    d    o    N. 
Je  ne  fuis  propre  à  rien  j  dans  l'ombre  la  plus  noire 
11  faut  me   féqueilrer. 

Cléonîde. 

Gardez-vous  de  le  croire. 

A    R    M    É    D    O    K. 

Vous  croyez  qu'il  rae  juge  avec  trop  de  rigueur? 

N  V 
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Cléonide. 
Lifez  dans  mes  regards  ,«ou  plutôt  dans  mon  cœur. 

A   R   M    É    D   O    N*' 
Quoi  î  véritaWement  je  pourrois  ne  pas  être 
Tel  qu'il  le  dit?  .      . 

C  L  i   O  N  1»  &:t 
Ab,  Ciel!  ■■'     ■' 

A    R    M    É    D   O   N. 

Vous  me  faîtes  renaître  . .  *• 
Que  voîs-je  ?  vous  pleurez  fur  mon  fort  rigoureux  î 
Les  plus  fenfibles  cœurs  font  ceux  des  malheureux. 
[  A  part.  ]  '  ■      .  "' 

Grands  Dieux!  âuroïs-je  pu,  fans  être  téméraire? ... 
Renfermons  un  aveu  qu*il  n'eft  plus  tems  de  faire. 
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CLÉONIDE,    ARMÉDON:,    LUCETTE. 

JL  U   C  E   T  T   E. 
E  vois  qu*on  a  pleuré  5  je  conçois  vos  rourmensr 
Qui   ne  compatit  pas  aux  malheureux  Amans 
Me  paroîc  pire  encor  qu'un  oncle,  ou  qu'un  Arabe.. .% 
Eh  bien  î  vous  refrez-là  fans  dire  une  fyllabe  1 
Vous  vous  déconcertez!  ...  Exhalez  vos  regrets. 
Suis-je  un  témoin  fufpecl?  Je  fais  tous  vos  fecrets. 

A   R   M  i   D   O  N. 

Quels  fecrcts  ? 

L  u   c   E   T   T  E. 

De  vos  cœurs.  Eclatez'  fans  myftere: 
L'amour  au  défefpoir  eft-il  fôit  pour  fe  taiceî 

ARMÉDON. 
i.*amour  î 
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L    U    C    E   T    T    E. 

Apparemment...*  Quel  eft  cet  embarras* 
Eft.ce  qu'en  bonne  foi  vous  ne  vous  aimez  pas? 

A  R   M    É   D   O    N. 

Nous  nous  aimons!   Qui?  nous? 
L  U    C   E   T   T   E. 

Les  Amans  font  rifibles. 
De  croire  que  leurs  feux  puifTenr  être  inviiibles  ; 
Souvent  même  ,  avant  eux ,  chacun  en  eft  inllruit. 
Le  vôtre  eft  àufli  clair  que  le  jour  qui  nous  luit. 

A   R   M   É   D   o   N. 

Cléonide! 

ClÉonide. 

Armédon  !  . . . 

A   R   M   Ê    D   o   N. 

A  quoi  dois-je  m*attendre? 
Elle  fait  mon  fecret ,  &  vient  de  vous  l'apprendre. 

L  u   C   E  T   T   E. 

Comment  1  vous  vous  aimez  au  moins  depuis  un  an. 
Et  vous  n'avez  pas  plus  avancé  le  roman! 
Vous  en  êtes  tous  deux  encore  à  vous  le  dire  I 
Vous  êtes  gens  fecrets  !  Ma  foi,  je  vous  admire  . . . 
Mais  je  puis  me  tromper.  Suppofez,  en  tout  cas. 
Que  je  n'ai  rien  dit  :  non,  vous  ne  vous  aimez  pas .... 
En  effet ,  je  n'y  vois  aucune  convenance. 
Pardonnez  mon  erreur.  Se  mon  impertinence; 
Je  fuis  une  étourdie ,  excufez-moi  tous  deux. 

Armédon. 

L'ironie  eft  de  trop  ;  épargne  un  naalheurenx 
Que  tout  fembloit  devoir  condamner  à  fe  taire. 

[  A  Cléonide.  ] 
Vous  avez  entendu;  ce  n'eft  plus  un  mvftere; 

N  vj 
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Mon  trouble  fert  de  preuve  &  de  conviûion. 
Lui  pardonnerez-vous  Ton  indifcrétion  , 
Et  la  mienne? 

Cléonide. 
Il  faut  bien  pardonner  l'une  &  l'autre. 

A   R   M    É   D    O   N. 

Elle  a  die  mon  fecret,  a-t-elle  dit  le  vôtre? 

Cléonide. 
Elle  a  deviné  tout. 

A   R   M    É   D   o    N. 

Eft-il  croyable?  Ah,  Dieux! 
Cléonide ,  j'ai  pu  trouver  grâce  à  vos  yeux  I 
Eft-il  poflible? 

L  U    C   E  T   T   E. 

Eh  î  oui ,  très-poflible  ,  vous  dis-je. 
Pour  des  cœurs  de  votre  âge  où  donc  eft  le  prodige  ? 
C'en  feroit  un  vraiment  de  ne  pas  vous  aimer  ; 
Qui  pourroit  mieux  que  vous  fe  plaire  &  s'enflâmerî 

A  R  M  É  D  o  N. 

Mon  oncle  me  croyoit  incapable  de  plaire. 

Cléonide. 

Et  moi,  Lucette  ,  &  moi. 

L  u   C   E  T  T   E. 

Croyez  tout  le  contraire. 
Eh!  ne  voyez- vous  pas  qu'il  vohs  dégrade  exprès; 
Que  même  à  tout  le  monde  il  cache  vos  attraits. 
Pour  ne  vous  pas  pourvoir?  Voilà  tout  fon  fyftême. 

[  A  Armédon.'] 
Pour  vous,  en  conféquence  ,  il  agit  tout  de  même» 

Armédon. 

Vous  m'aimez  ? 
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Cléonide. 
A  jamais. 

L   U   C   E   T   T  E. 

Elle  eft  de  bonne  foi. 

A  R  M  É  D  o  N. 

Eh  bien!  dans  l'univers  tout  eft  changé  pour  moi  : 
J'y  fuis  un  être  heureux.  O  mon  oacle  1  ô  fortune  î 
N'attendez  plus  de  moi  nulle  plainte  importune  ; 
Les  biens  réels  font  ceux  que  m'accorde  l'Amour, 

L  u   C   E   T   T   E. 

Oui  )  mais  on  n'en  vit  pas  :  garre  un  fâcheux  retour 
Vers  ceux  dont  on  ne  peut  fe  paflTer  de  la  vie. 
Si  quelqu'un  mouroit ,  patfe.  Ah  1  qu'une  apoplexie 
Viendroit  bien  à  propos!  Vous  qui  les  difpenfez. 
Pour  qui  les  gardez- vous? 

A  R   M   É    D   O   N. 

Tes  vœux  font  infenfés.... 
Mais  du  moins  à  mon  cœur  laifTe  un  moment  d'ivreflei 
C'eft  mon  premier  bonheur. 

L  U  C  E   T   T   E. 

JouilTez,  le  tems  prefle; 
Car  nous  partons  demain,  &  vous  dès  aujourd'hui. 
Savez-vous  qu'il  vouloir  me  garder  avec  lui  î 

Cléonide. 

Qui  ?  mon  oncle  î 

L  u  c  E  T  T  E. 

Lui-même. 

A   R   M   É    D    O    N. 

Et  pourquoi  faire  encore? 

L   u    c   E   T   T    E. 

Peut-être  je  le  fais,  peut-être  je  l'ignore, 
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Soyez  très-aflTuré  <ju*il  m'en  preffe  inHamment.. . 
Mais  écoutez-moi  bien.  Vous  favez  conftamment 
Qu'il  ne  cionneroit  rien  pour  toute  chofe  au  monde; 
Il  a  tiré,  pour  moi,  d'une  armoire  profonde. 
Les  antiques  habits  de  fa  défunte  foeur  : 
Il  me  garde,  dit-il,  encor  quelque  douceur,... 
Mais  je  pars  avec  vous. 

A   R    M    É    D    O    N. 

Ecoutez  ,  Cléonide  ; 
C'eft  l'Amour  qui  m'infpire,  &  qui  fera  mon  guide. 

Cléonide. 

Où  peut-il  vous  mener ,  qu'allez-vous  devenir? 

A   R   M    É    D    o    N. 

Puîfqu'il  faut,  en  s'aimant,  fonger  à  l'avenir. 
J'y  vais  facrifier  fous  de  plus  doux  aufpices. 
L'un  &  l'autre,  attendons  des  inftans  plus  propices: 
N'engagez  point  vos  vœux  jufques  à  mon  retourj 
Différez:  manque-t-il  de  prétexte  à  l'amour? 

Cléonide. 

Réglez  à  votre  gré  ce  qu'il  faut  que  je  fàfle. 

A   R   M    É    D   o    N, 

Apprenez  mon  projet.  Cet  oncle  qui  nous  chafTe, 
Me  laifTe  deux  choix;  l'un  me  priveroit  de  vous. 
Je  ne  le  prendrai  point;  mais,  l'autre  un  peu  plus  doux. 
Ne  fait  que  m'éloigner  pour  un  tems  de  vos  charmes. 
Je  m'y  tiens.  Il  pourra  vous  caufer  des  allarmes  j 
Mais  l'efpérance  aura  de  quoi  les  adoacir. 
Recevez  mes  adieux.  Je  com.pte  réufîir; 
J'en  ai  même  un  garant  que  je  crois  infaillible; 
Puifque  je  vous  ai  plu ,  tout  le  refte  eft  poffible  ; 
Je  ne  vais  plus  penfer  qu'à  traverfer  les  mers , 
La  fortune  m'attend  au  bout  de  l'univers , 
Et  je  vais  accomplir  ce  que  l'amour  projette  ; 
Mais  avant  jurons-nous ,  dans  les  mains  de  Lucettc , 
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Que  l'abfence,  le  tems,  les  contradiûions. 
Les  malheurs,  les  délais,  les  perfécutipns, 
Sur  vous,  comme  fut"  moi ,  n'auront  poinc  depuifOmce» 

C    L   É    O    N    1    D   E. 
Oui,  quoique  féparés  par  un  efuace  immenfe, 
V^ous  n'en  ferez  jamais  moins  préfent  à  mes  yeux. 
Mon  âme  &, mon  efprit  vous  fuivront  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  efi  votre  bien,  &  ma  vie  eft  !a  vôtre i 
Je  conferverai  tout  pour  être  l'un  à  l'autre. 
Comptez  fut  mon  courage,  &  fur  mes  fentimens  j 
J'en  jure. 

L   U   C   E   T   T   E. 

Et  vous  aufli  ? ...  Je  reçois  vos  fermens  ; 
J'en  ferois  caution ,  s'il  étoit  néceffaire. 
Allez,  partez,  volez,  vous  r\e  pouvez  mieux  fairej 
Vous  êtes  dans  le  cas  i  pour  être  heureux  un  jour. 
Il  faut  que  la  fortime  ait  pitié  de  l'amour. 

A    R    M   É    D    o    N. 
Je  vais  donc  déclarer  mon  choLx  &  ma  réponfÀ 
A  mon  oncle. 

L  u  C  E  T  T  E. 
II  revient  ;  fa  vieille  toux  l'annonce  : 
Eh!  c'e/l  Moniîeur  Argancî 


SCENE     VIL 

ARGANT,    CLÉONIDE.    LUCET>TE, 
A  R  M  É  D  O  N. 

A  R  c  A  N  T. 
a.Yi,Ais  vdus  êtes  donc  fous. 


Mes  encans? 


L  u    C   E   T   T   E. 

Pourquoi  non?  Les  Amans  le  font  toiw. 


|o4    LE  VIEILLARD  AMOUREUX^ 

A   R   G   A    N    T. 

Quelle  eft  donc,  s'il  vous  plaîc,  cette  fureur  extrême 
De  fuir  votre  oncle? 

A    R    M    É    D    O    N. 

Nous  ! 
A   R   G    A   N   T. 

Je  le  fais  de  lui-même. 
Vous  allez  le  quitter  fans  efpoir  de  retour  ; 
C'eft  vous  qui  le  voulez,  &  cela  dès  ce  jour. 
Vous  allez  le  réduire  à  faire  une  folie  j 
Il  en  eft  bien  capable  ,  à  moins  qu'on  ne  le  lie. 

Luc    E    T   T   E. 
La  vefperie  eft  bonne,  &  vient  fort  à  propos. 

A   R   M   É   D   o   N. 

Mais ,  Monde ur .... 

A   R   G   A  N   T. 
Eh!  morbleu  ,  demeurez  en  repos: 
La  patience  eft-elle  une  chofe  fî  rare  ? 
Je  conviens  avec  vous  qu'il  eft  quinteux,  bifarre. 
Qu'il  n'aime  ,  &:  n'aimera  jamais  que  fon  argent  ; 
Mais  enfin  c'eft  un  oncle ,  il  faut  être  indulgent. 


SCENE     V  IIL 

MONDOR,    ARGANT,    ARMÊDON, 
CLÉONIDE,     LU  CETTE. 

AM    o    N    D    o   R. 
Ml ,  vous  les  grondez  ;  je  vous  en  remercie  : 
Mais  c'eft  peine  perdue  ,  aucun  ne  s'en  foucie. 

[  Il  leur  fait  des  yeux."] 
Ecoutez-les ,  tous  deux  ne  conviendront  de  rien. 

[  A  fon  neveu  &  h  fa  nièce.  ] 
£h  !  (aifez-vous  y  ingrats  ;  finifTons  l'entretien  : 
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Puîfqu'enfin  la  raifon  n'eft  pas  à  votre  ufage  , 
Je  veux  être  à-la-fois  le  maître,  &:  le  p.' us  Tage, 

[  A  fa  nièce.  ] 
Votre  départ  eft  tout  arrêté  pour  demain. 

L  U   C  E  T  T  E. 
Nous  ne  partirons  pas. 

MoNDOR,    à  fa   nièce. 

Vous  refpérez  en  vain. 

L  U   C   E   T   T   E. 

Tant-mieux. 

M  o  N  D  o  R. 
Quand  il  s'agit  de  faire  une  folie , 
Qui  décide  à  jamais  du  rcfte  de  la  vie  , 
Je  crois  qu'on  y  devroit  regarder  à  deux  fois  : 
Je  vous  donne  quinzaine. 

A   R   G   A   N   T. 

£h  !  donnez-lui  le  mois. 
M   o    N    D   O   R. 

Elle  n'en  voudroit  pas. 

A   R   G  A   N   T. 

Eft-il  vrai ,  Cléonide  ? 
M    o    N    D   o    R. 
Oui:  d'ailleurs,  c'eft  aflez  pour  qu'elle  fe  décide  î 
Quinze  jours  employés  à  bien  s'examiner 
Sont  plus  que  fufîifans  pour  fe  déterminer, 

LuCETTE,à  CUvnide, 
Prenons ,  prenons  toujours. 

M  O  N  D  o  R  ,    a  Argant. 

Voyez  fa  répugnance» 
A   R   M   É    D    o    N. 

Ai-je  part  au  délai  ? 

M   o   N    D   o   R. 

Non.  La  faifon  s'avance. 


^06    LE  VIEILLARD  AMOUREUX, 

Et  vous  ne  pourriez  plus  partir  que  dani  un  an. 
Puifque  vous  le  voulez,  pour  fuivre  votre  plan. 
Le  plutôt  vaut  le  mieux,   le  tems  vous  y  convie. 

ARMÉDONjà  part. 

Que  ne  puis-je  parler? 

M   O   N    D   O   R. 

Puifque  c'efl:  votre  envie, 
Je  me  garderai  bien  de  vous  en  détourner. 

[  A  Anuédon.  ) 
Venez ,  pour  ce  départ  je  vais  tout  ordonner. 

Fin  du  premier  acte. 


«   si)  5® 
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ACTE     IL 

SCÈNE     PREMIERE. 

CLÉONIDE,     ARMÉDON. 

[  Cléonide  paraît  fans  diamans  dans  cette  Scène.  ] 

Se   L   É    O    N    I   D   E. 
ANS  doute  ce  moment  efi;  le  feul  qui  nous  refte; 
Vous  venez  m'anricncer  un  départ  trop  funefle. 
Je  vais  vous  perd-re.  Encor  dans  cetre  extrémité, 
IJ  n'eil  à  votre  abfence  aucun  tems  limité  ! 
L'efpérance  peut-el!e  effacer  les  images 
Des  dangers  continus ,  i^es  écueils  ,  des  naufrages 
Qui  fe  retraceront  fans  ceffe  malgré  moi? 
Puis-j«  être  un  feul  inftant  fans  un  mortel  effroi? 
Vous  allez  traverfer  de  vaftes  précipices  5 
Si  vous  trouvez  les  vents  èc  les  ondes  propices. 
Au  fond  de  mon  défère  pourrai-;e  le  favoir  ? 
Les  tems  toujours  fereins  que  vous  pourrez  avoir. 
Ne  feront  pas  pour  moi:  toujours  de  noirs  préfagesj 
Dans  mon  coeur  agité  ,  j'aurai  tous  les  orages 
Qui  peuvent  arriver.  Pardonnez  ma  terreur, 
Si  je  fuis  foible  ,  hélas  !  c'efi  mon  premier  malheur. 
A  mes  pleurs  cependant  gardez-vous  de  vous  rendrCt 

A    R    M    É    D    O   N. 
Je  ne  partirai  point. 

Cléonide. 

Vous  femhlez  me  l'apprendre 
D*un  air  défefpéré  :  quel  eft  donc  ce  difcoursî 

A  R  M  É  D  o  N. 
Je  fuis  né  raaiheureux,  je  le  ferai  toujours; 


3o8    LE  VIEILLARD  AMOUREUX, 

Le  malheur  ne  fait  point  abandonner  fa  proie. 

C    L   É   O    N    I    D    E. 
Ah  ,  Ciel  !  expliquez-vous ,  que  faut-il  que  je  croie? 
Vous  ne  partirez  point  î 

A    R   M    É    D   O    N. 

Eh  !  que  faire  avec  rien  î 
Mon  oncle  ne  peut  pas  me  confier  mon  bien  i 
Au  fimple  revenu,  jufques  à  certain  âge, 
Les  loix  ,  pour  mon  malheur  ,  en  ont  borné  Tufage  , 
Et  le  fonds  dans  Tes  mains  doit  refter  en  dépôt. 
Sans  nul  autre  fecours,  il  confent  qu'au  plutôt 
Je  parce  peur  jamais:  ma  préfence  l'ennuie-, 
Il  répond  de  mes  biens,  &  non  pas  de  ma  vie. 

Cléonide. 
Ah  I  Dieux,  quelle  rigueur  I 

A    R   M    É    D   o    N. 

L'aurois-je  pu  prévoir? 
Qui  m'auroit  dit  qu'un  jour  mon  plus  grand  défefpoît: 
Seroit  de  ne  pouvoir  m'éloigner  de  vos  charmes  1 
O  Ciell  d'où  tires-tu  la  fource  d':  mes  larmes  l 

Cléonide. 
Armédon  ,  m'aimez-vous  ? 

A    R    M   É    D    o    N. 

Pourriez-vous  ajouter 
Ce  doute  à  mes  malheurs  ? 

ClÉONIDE. 

Je  n'en  veux  point  douter. 
Ecoutez  :  vous  comptiez  fur  un  heureux  voyage  , 
L'efpoir  d'une  fortune  arraoit  votre  courage; 
Suivez  donc  ce  projet.  Votre  oncle  ,  un  peu  plus  doux  , 
Auroic  pu  vous  aider  :  la  nature,  entre  nous, 
Lui  parle  de  trop  loin  pour  qu'il  la  puilTe  entendre. 
On  n'eft  pas  obligé  d'avoir  un  cœur  (î  tendre  ; 
J'ai  çout  prévu  j  prenez  ces  fuperfluités. 
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[  Elle  veut  lui  donner  un  écrin.  ] 
Ce  font  entre  mes  mains  des  inutilités. 
Qui  fans  doute  pourront  profiter  dans  les  vôtres. 
Faifons-nous  notre  fort ,  ne  devons  rien  à  d'autres* 

A   R    M    É    D    O    N. 
Çléonide  ,  arrêtez,  épargnez-vous  ces  foins  I 
Oui?  moi,  vous  dépouiller,  augmenter  vos  befoins  î 
Non,  je  n'aurai  jamais  ce  reproche  à  me  faire. 
Je  partirai .... 

Cléonide. 
Cruel  î 

A  R   M   É   D   o   N. 
DufTé-je  vous  déplaire , 
Je  ne  veux  que  l'amour  que  vous  m'avez  donné. 


SCENE    IL 

CLÉONIDE,    ARMÉDON,   LUCETTE. 

SL   U   C   E   T   T   E. 
I LENCE  ,  qu'on  m'écoute ,  &  qu'on  foit  étonné . .  • 
J'étouffe ....  Ah  !  le  vieux  fou  !  [  Elle   rit.  ] 
Cléonide. 

Qu'as-tu  donc  tant  à  rire? 
L   U   C   E   T   T   E. 
Ce  que  j'ai?  J'en  mourrai.  [jB/Zerî^.]  Souffrez  que  je 
refpire.  [  Elle  rit.  ] 

Cléonide. 
Parle  donc,  û  tu  peux. 

L  u   c  E   T  T  E. 

C'eft  bien  dit ,  fi  je  puis. 
A    R    M   É    D    o    N. 

Encor  !  Mais  finis  donc  j  achève  donc  tes  ris. 


3TO    LE  VIEILLARD  AMOUREUX, 

L   U    C    E    T    T   E. 

J*ai  fait...  Apprenez  donc...  Je  me  perds  dans  les  nues. 

Cléonide. 
Mais  quelles  nouveautés  te  feroienc  fur  venues? 
L   U    C    E    T    T    B. 

Tout  eft  en  l*air,  l'Hymen,  la  Fortune,  &  rAmoar. 

Cléonide. 
Eft-ce  en  notre  faveur  î 

L   u   c   E  T  T   E. 

Faites-moi  votre  cour, 
Armédon. 
Quoi!  notre  oncle,  Lucette...  Ah  i  feroit-il  poffiblc? 
Kotre  oncle  auroit-il  pu  redevenir  fienfible  ? 

Lucette. 
Ah  !  je  vous  en  réponds  j  je  doutois  du  pouvoir 
Que  j'ai  fur  lui. 

C   t  É   O  N  I  D   E. 
Quels  biens  nous  allons  te  devoir! 
Lucette. 
Je  vous  annonce  un  fait  que  vous  ne  croirez  guère , 
Et  qui  va  vous  paroître  un  fonge ,  une  chimère  j 
Un  conte  qui  n'a  pas  l'ombre  du  fens  commun. 
Qui  reiremble  au  preftige ,  &  qui  n'en  eft  pas  un. 
Dont  l'accomplinement  peut,  d'un  moment  àl'aucre. 
Avoir  lieu. 

Armédon. 
Quel  bonheur! 

Lucette. 

Il  s'agit  bien  du  vôtre  ! 
Armédon. 
Finis,  ne  nous  tiens  pas  plus  long-tems  en  échec. 

Lucette. 
Faites  provinon  d'égards  ôc  de  refpeâ* 
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Cléonide. 
Pour  qui  donc  tout  cela? 

L  U   C   E   T   T  F. 

Pour  certaine  Suivante  ; 
Votre  oncle  eft  amoureux  de  votre  humble  fervante. 

A  K   M   É   D   O   N. 

ALraoureuxî 

L  U   C  E  T  T   E. 
En  fecret  je  vous  le  fais  {avoir  ; 
Te  fuis  enfin  contrainte  à  m'en  appercevoir. 

C  L   É    o   N   I   D  E. 
Te  l'a-t-il  dit? 

L  u   C   E  T   T  E. 
Pour  nous  apprendre  qu'on  nous  aîme. 
Eh!  faut-il  nous  le  dire?  On  le  voie  par  foi-même, 
loignez  à  cet  amour,  qu'il  veut  fe  marier. 
Et  qu'à  Monfieur  Argant  il  vient  de  confier 
3e  beau  deflein. 

A    R   M  É   D   o   N. 

Tu  crois  qu'il  t'aime  en  conséquence» 
A.  t'époufer  aufîî  tu  peux  croire  qu'il  penfe  ? 
Notre  oncle  a-t-il  un  cœur  fi  facile  à  charmer  » 

L  U   C  E  T   T  E. 
Achevez  :  je  n'ai  pas  de  quoi  m'en  faire  aimer; 
tl  faudra  voir  :  craignez ,  fi  cet  hymen  me  tente , 

[  Faifant  la  révérence.  ] 
Que  je  ne  fois  dans  peu  Madame  votre  tante. 

ClÉONIDE,    à  Armédon. 
Ne  la  fâchez  donc  point. 

Armédon. 

Ce  n'eft  pas  mon  deflein  j 
Mais.... 

L  U  C  E  T  T  E. 
Mais  que  votre  oncle  ait  le  jugement  bien  fain; 
C'ell  une  affaire  à  part  :  ah  l  ion  cœur  ne  Teft  guère 


•jxt    LE  VIEILLARD  AMOUREUX, 

Et,  quant  à  moi,  voyons  lî  c'eft  une  chimère  j 
Revenons  j  tous  les  faits  ne  font  pas  d'aujourd'huît 
Premièrement ,  il  veut  me  garder  avec  luij 

[  Appuyer  fur  ce  vers.  ] 
Il  m'a  fait  des  préfens  &  m'en  promet  encore. 
Ce  qui  prouve  encor  mieux  l'amour  dont  il  m'honor.c, 
Eft  le  petit  délai  qu'il  vient  de  vous  donner; 
Je  n'avois  qu'à  relter ,  &  vous  abandonner , 
Vous  ne  l'auriez  pas  eu  j  la  chofe  eft  très-certaine. 
Il  veut  gagner  du  tems  j  &  croit  dans  la  quinzaine 
Pouvoir  m'amadouer  :  telles  font  fes  erreurs. 
Combien  ne  m'a-t-il  pas  lâché  d'avant-coureurs  , 
Jolis  petits  propos,  &:  gentilles  fornettes? 
A  me  lorgner  fans  cefle  il  ufe  fes  lunettes. 
Il  prend  l'air  fémiilant ,  {^^  yeux  font  pleins  de  feu 
Quand  il  peut  me  voir  feule ,  &:  me  parler  un  peu. 
Ce  n'eft  pas  de  l'amour ,  &  de  l'amour  honnête 
Qui  cherche  à  fe  donner  l'efTor?  L'aveu  s'apprête  ; 
Il  ne  m*en  coûtera  qu'un  accueil  plus  humain  , 
Tout  eft  à  moi ,  le  cœur  entraînera  la  main. 
J'ai  le  vol  des  vieillards  3  on  m'a^  vingt  fois  pour  une 
Prédit  très-clairement  cette  bonne  fortune. 
C   L    É    O    N    I    D    E. 

Lucette ,  en  peut-il  être  une  aux  dépens  d'autruiî 

A   R   M   É   D   o    K. 

Mais  le  concevez-vous?  Notre  oncle  amoureux  î  luiî 

Cléonide. 
Eh  !  comment  fe  peut-il  ? 

Lucette, 

Je  vous  fais  une  hiftoire. 
[  A  Armédcn.  ] 
Suppofez  cependant  ce  qui  vous  refte  à  croire. 
Oui ,  s'il  veut  m'époufer . . .  me  rendrai-je  à  fes  vœux 
Que  me  confeillez-vous  î 

A   R    M   É    D    o   N. 

Je  fuis  trop  malheureux. 
•     rllfortj  &  Cléonîdç  le  Juiu2 
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SCÈNE      I  I  L 

LUCETTE,    ARGANT. 

QA   R  G   A   N   T. 
UE  difent  nos  Amans? 

L   U   C   E    T   T   E. 

Leur  fort  eft  bien  à  plaindre. 

A  R  G  A  N  T. 
J'efpere  tout  pour  eux  ,  s'ils  favent  fe  contraindre  ; 
Sur-tout  jufqu'à  la  fin  il  faut  qu'ils  tiennent  bon  i 
Et  j'ai  fait  refufer  à  ce  pauvre  Armédon 
Lea  moyens  de  partir.  Il  fe  perd,  s'il  s'écarte  ; 
Pour  toute  chofe  au  monde  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  parte  • 
Les  cordons  de  la  bourfe  alloient  fe  dénouer , 
A  regret,  il  eu  vrai  i  j'ai  tout  fait  échouer.     - 

L  U  C  E  T   T  E. 
Devîez-vous  l'empêcher  d'aller  faire  fortune  î 

A   R   G   A   N   T. 
Chimère  toute  pure  5  il  n'en  feroit  aucune  : 
Sa  fortune  eft  ici. 

L  U   C   E   T    T   E. 

J'y  vois  bien  des  hafard^. 

A   R   G   A   N    T. 

Moins  grands  qu'ils  ne  devroient  s'offrir  à  tes  regards; 
L'orage  eft  paftager,  c'eft  une  faufte  allarme 
Qui  finira  dans  peu.  [  Finement.  J  Je  détruirai  le  charme 
Qu'on  a,  fans  le  vouloir,  jeté  fur  le  vieillard." 

L  U   C  È  T  T  E; 
Vous  femblez  m'accufer. 

A  R  G  A  N  T,  otantfon  chapeau. 

J'ai  pour  toi  trop  d'égard, 
TomellL  O 


3T4    LE  FIEILLARD  AMOUREUX, 

Du  moins  enrendons-nous ,  réunifions  nos  armes  j     i 
II  faut,  puifque  tu  l'as  affolé  de  ces  charmes, 
En  réparer  la  -faute. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Efè-ce   ma' faute-à  môî  î 
Et  peut-on  s'empêcher  de  plaire  malgré  foi  î 

A   R   G    A   N   T.  ' 

Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  cet  infenfé  t'aime  î 

L  u   C   E   T   T   E. 
Cela  peut  être  j  il  s'efl  enflâmé  de  lui-même, 
A  R  G   A   N  T. 

Ses  feux  t'ont  réjouie  î 

L  U  C  E  T  T  E. 

Oh  I  c'eû  un  autre  cas, 

A  R   G   A   N   T. 

On  ne  plaît  pas  long-tems ,  quand  on  ne  le  veut  pas» 
PafTons.  Heureufemcnt  ,  je  connois^  fa  foiblefTej 
Je  vais  ,  pour  le  guérir,  employer  mon  adrefTe» 
II  craint  la  raillerie  ;  il  faut  de  toutes  parts , 
Sans  nul  ménagement,  t'ofFrir  à  Ces  regards, 
La  lui  faire  fentir,  l'en  accabler  d'avance. 
Ce  moyen  eft  plus  fur  qu'aucune  remontrance; 
Et  la  plaifanterie,  employée  à  propos. 
Vaut  mieux  que  la  fâgeffe  ,  &  les  meilleurs  propos. 
L'amitié  quelquefois  peut  être  un  peu  févere  > 
Je  doublerai  la  dofe ,  en  eus  qu'il  perfévere. 

L  u   C  E    T   T   E. 

Il' eft  eij  bonnes  mafns,  Monfîeur. 
A  H  G  A  N  T« 

Lucette;  il,  ne  faut  pas  le  Cervir  â  denii. 

Mais,  c'efl  lui  i  j'e'tè'laîfle.'  ' ' 

'      ^  Argant  fort,} 
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SCÈNE    I  r,\  ;  ^ 

MONDOR.     LUCETTe7 

M   O   N    D   O    R. 


E 


Qui  ?  moi  ! 


H!  bon  jour,  mon  bei  Ange. 
L  u  C  E  T  T  E. 


M   O   K    D   O   R.. 

C'eft  trop  peu  dire  encore  à  ta  /otuinge. 
Je  n'en  connoi?  aucun  qui  foie  û  bien  potiivu 
De  grâces  &  d'attraits  ;  &  û,  j'en  ai  bjea  vy.   ^ 

L  U   C  E   T  T  E. 
Méaagez-moî ,  Mon{îeur,  &  changeoas  de  Ia<igage. 

M  o  N  D  O  R  ,   regardant  fort  tablier. 
Qu'eft-ce  à  dire?  Comment!  quel  eft  cet  équipage?  - 

L  u  C  E  T  T  E. 
Celui  de  mon  état.  -:  o^ 

M   o   N   D  o   R. 

Tu  te  moques  de  moi». 
Cette  miferc-Ià  n'efl  pas  faite  pour  toi, 
Ore-moi  ce  cljiiïbn. 

[  Il  lui  6te  fort  tablier.^ 
L  U   C  E  T  T  E. 

Etes-vous  raifonnableî 

M  o   N  D   o   R. 

So'is  ici  déformais  fur  un  pied  convenable. 

[  Regardant  fon  fichu.  ] 
Réforme  en  même  tems  ce  meuble  fuperflu. 
Ce  fichu  ridicule  i  ils  ne  m'ont  jamais  plu. 

Allons 

L  u   C   E  T   T   E/ 

Oh:  pour  cela,  je  fuis  votre  fervante, 
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M   O   N    D   O   R. 

Ehl  non  ,  tu  ne  l'es  plus. 

L  U  C  E  T  T  E  ,  raccommodant  fort  fichu. 
Ceft  de  quoi  jerae  vante. 

M   O    N    D    O    R. 

Çà,  traitons  en  amis:  je  fuis  toujours  le  tien; 
Ami  de  cœur,  s'entend..  Conte-moi  donc,  .Ehl  bien? 
Ah  !  c'ell  moi  qui  voudiois  te  dire  bien  des  chofes  j 
Mais  fur-tout,  entre  nous ,  que  ce  foient  lettres  clofes. 

L  U   c   E  T  T  E. 
Ne  pourriez- vous ,  par  grâce,  &  par  précaution, 
^l'épargner  l'embarras  de  la  difcrétion  ? 
Je  ne  me  taîs  jamais  fans  des  peines  extrêmes. 

M   o    N   D    o   R. 
Il  eft  certains  fecrets  qui  fe  gardent  d'eux-mêmes. 
Venons  au  fait.  Ma  nièce  &:  mon  neveu  s'en  vont, 
Je  Tçfte  feul. 

L   U   C   E  T   T   E. 
Pourquoi»  qu'eft-ce  donc  qu'ils  vous  font? 

M    o    N    D    o    R. 

Ils  le  veulent  tous  deux,  &  ma  nièce  elle-même, 

L   u   C   E   T   T    E. 

Je  fuis  née,  élevée  avec  elle  j  je  l'aime. 
Je  la  fuivrai  par-tout. 

M  O    N   D    O    R. 

Ta  ne  la  fuivras  pas. 
L  u   C   E  T  T   E. 

Qui  peut  m'en  empêcher  &  retenir  mes  pas? 
Nonj  défabufez-vous  :  ma  Maitreffe  m'eft  chcrç» 
M   O   N   D   O  R. 

Ta  MaitrelTe  > 

L  u   c  E  T  T  E. 

Oui ,  vraiment. 
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M    O    N    D    O   R. 

Tu  ne  te  connoîs  guère: 
Lucettc  doit  régner  ,  &:  non  pas  obéir. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Si  vous  continuez  ,  vous  m'âllez  faire  enfuir  j 
Je  hais  la  raillerie. 

M  o  N  D  o  R. 

Eh!  je  n'en  fais  aucune  : 
On  veut  te  marier,  te  faire  une  fortune. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Quelle  âme  charitable  auroit  tant  de  bonté  î 

M    o    N    D    o    R. 

Quelau'un  que  tu  remplis  de  bonne  volonté , 
Qui  t  aime,  qui  t'adore,  &  qui  fe  meurt  d'envie 
D'être  heureux  avec  toi  le  refte  de  fa  vie. 

L  u  C  E  T  j  E. 
Attendez. ...  Mais  ceci  mérite  attention. 
Monlîeur,  permettez-vous  plus  d'une  queftionî 

M   o    N   D   o   R. 
Oui,  mon  cœur. 

L  U   C   E   T   T   E. 

Vous  direz  vrai. 

M   O   N   D   o    R. 

Je  me  le  propofe. 
[  A  part.  ] 
Elle  entre  en  pourparler  j  c'efl:  toujours  quelque  chofe. 

L  U   C   E   T   T   E. 
£11- il  riche? 

M   o   N   D   o   R, 
On  le  croit. 

L   u   C   E  T   T   E. 

ConnoilTez-vous  fon  blenî 
M   o   N   D   o   R. 

Dui-dà ,  je  le  connoîs, 
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L  U    C   E   T  T   Ê. 

Beaucoup  ? 

M   O   N    D    O   R. 

Comme  Je  mien. 
'      .  L   u    C   E   T   T   E. 

C'eft-à-dîre  qu'il  eiï  d'une  richefle  extrême  #  .1. 
N'eft-ce  poinc  un  vilain  î 

M  O  N  D  O  R ,  à  part. 

Ehi  l'efl-on,  quand  on  aime? 
L  u   C   R  T  T  E. 
La  figure ,  &  l'âge  î 

M    o    N    D    o   R. 

Ouf! 

L   u   c   E    T  T   E. 

Vous  VOUS  embarraffez. 
Eh:  bien» 

M  o   N   D  o   R. 

:  Eh  !  mais ,  en  tout ,  il  me  reffcmble  alTez. 
L  u  C  E  T  T  E,   avec   tranfport. 
Juftement ,  c'eft  mon  homme.  Ah  1  Dieu^  ',  quelle  eft 

ma  joie  î      .     : 
le  Ciel  me  Ta  promis ,  &  le  Ciel  me  l'envoie. 
Un  grand  fonds ,  dites-vous ,  de  biens  ,  d'âge ,  d'amour  î 
Ah  !  c'eft  lui  qu'en  fecret  m'a  prédit  l'autre  jour 
Une  femme  qui  m'a  dit  ma  bonne  aventure  , 
Qui  lie  dans  l'avenir  comme  dans  l'écriture, 

M  o  N  D  o  R. 
Sans  doute.  {A  part.']  L'horofcope  a  fort  bien  opéré. 
Que  je  me  fais  bon  gré  de  l'avoir  fuggéré  ! 

L   u   C   E    T    T   E, 
Vous  vous  moquez,  je  crois  ,  de  me  voir  fi  crédule. 
Oui ,  ma  crédulité  vous  paroît    ridicule. 

M    o    N    D    O    R. 

Peux-tu  me  foupçonner  d'avoir  un  fi  grand  tort,. 
JEc  me  croire  âffez  fot  pour  faire  l'efprit-fQit  î 
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Je  ne  fuis  pas  du  .nombre  ...  Oh  !  c'eft  elle  ,  je  gage  , 
Qui  m'a  prédit  aufli,  pour  la  fleur  de  mon  âge  , 
Le  bonheur  le  plus  grand  ...  En  dépic  des  jaloux  , 
Entre  nous,   avant  peu  ,  je  dois  être  l'époux 
Du  plus  charmant  objet  qui  foit  dans  la  nature» 

L  U  C  E  T  T  E. 
Oh  !  fâchez  le  meilleur  de  ma  bonne  aventure , 
Et  ce  qu*on  m'a  prédit  de  plus  doux. 
M   O   N   D   O   R. 

Des  e«fans  ? 

L  u   C   E  T    T   E. 
Quel  conte!  Je  ferai  veuve  avant  dix-huit  ans. 

M  o  N  D  o  R. 
Plaît-il  î  Et  quel  quantième  avons-nous  de  votre  âge? 

L   U   C  E  T   T   E. 
Dix-fept  ans  &  demi  ,  je  n'ai  pas  davantage  : 
Cela  fait  à-peu  près  la  claufe  de  fix  mois. 

M  O   N   D    o    R. 
Au  diable  l'horofcope  ,  &  la  claufe  à-la-fois  î 
Vous  en  avez  menti ,  déloyale  Sybile. 

L   U   C   E   T    T   E. 
Qui  peut  ainfî  contre  elle  enflâmer  votre  bile? 

M  o  K  D  o  R. 
L'intérêt  que  je  prends  à  ton  futur  époux, 

L  U  C  E  T  T  E. 
Le  plaifant  intérêt  I  que  vous  importe  à  vous  î 

M   o   N    D  o   R. 

II  vivra,  n'en  déplaife  à  l'organe  du  Diable; 

J'en  réponds  corps  pour  corps,  ôcj'en  fuis  plus  croyable» 

L   u   C    E    T    T    E. 
Mais  vous  vous  prenez  là  d'une  étrange  picié  î 
Vous  prétendez  avoir  pour  moi  de  rair.iricl 

M   O   N   D   O   R. 

La  plus  tendre. 
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L  U   C  E   T  T  E. 

Elle  eft  belle  !  en  voici  bien  la  preirvel  ' 
Vouloir  à  dix-huit  ans  m'empêcher  d'être  veuve  l     \ 

M   O   N   I»  O   R. 
Eft-ce  ua  fi  grand  bonheur  ? 

L  U  C  E  T  T  E, 

Ah,  Dieux.'  Ci  c*en  efl  un  î 
M  o  N  D  o  R, 
Un  époux,  quel  qu'il  foit,  eft  donc  bien  importua? 

L  u   C  E^  T   T   E, 
A  la  longue,  d*abord,  rien  n'eft  plus  véritable.  ..  ." 

M    o    N    D    o    R. 

Combien  doit-il  durer  ,  pour  être  fupportable  î 
L   u   C   E   T   T   E. 

Mais  le  moins  vaut  le  mieux, 

M  o  N  D  o  R ,  à  part. 

Je  le  mérite  bien. 
C  Haut. }    , 
Mais  il  je  le  ûommois?  ' 

L  u  C  E  T  T  É, 

Oh!  le, nom  n*y  fait  rien._ 
M  o .  N  D  o  Ji  ,  à  part. 
Mais  ceci  paroît  prendre  une  méchante  allure. 
Dois-jc  pourfuivre,  ou  non?  Je  ne  fais  que  conclurre, 

S  C  È  N  E     F. 

MONDOR,    LUCETTE,  UN   LAQUAIS. 

ULe    Laquais. 
NE  lettre  qu'on  vient  d'apporter  à  l'inllanu 

M    o    N   D    o    R. 

Ponne ....  Açtend-on  réponfe  î 
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Le    Laquais. 

Oui ,  Monfieur ,  on  l'attend. 
M  O  N  D  O  R  ,   voulant  lire  la  lettre. 
Ah ,  ah  !  j'ai  peine  à  voir. 

L  U  C   E  T  T  E. 

Eh!  prenez  vos  lunettes. 

M    o    N    D    o    R. 

Qu*eft-ceî  Ordinairement  ma  vue  efi:  des  plus  nettes. 

L    tJ    C    E    T    T    E. 
Voit-on  clair  â  préfent?  Tenez,  Monfieur,  je  crois 
Que  l'on  n'a  plus  les  yeux  auflS  bons  qu'autrefois. 

M    O    N    D    o    R. 

Tiens,  lis.  [A  part.  ]  Qu'on  a  bien  fait  d'apporter  cette 

lettre. 
Pour  me  donner  un  peu  le  tems  de  me  remettre  î 

L  u   o  E  T   T   E    lit. 
«t  Certain  Renard  ...  Je  fis  ce  que  le  texte  dit. 

M   o  N   D   o    Rr 

Beau  début!  C'eft  fans  doute  un  Fermier  qui  m'écrit, 

L  u  C  E  T  T  E  lit  la  Fable  qui  fuit. 
«t  Certain  Renard,  jadis  grand  croqoeur  de  Poulettes  , 
»3  En  vit  une  dodue  &  des  plus  gentillettes: 
»  Or  voir  &  convoiter  ua  fi  friand  morceau, 
»  Ce  fut  alors  tout  un  pour  le  vieux  Jouvenceaui 
9>  Quand  un  Singe,  voyant  tout  fon  petit  manège, 
»  Lui  dit  ;  Quand  tu  pourrcis  l'attirer  dans  le  piège  , 
»  Eh  bien  !  que  ferois-tu  ?  Va ,  ce  n*eft  plus  !e  tenisi 
»  As-tu  donc  oublié  que  tu  n'as  plus  de  dents  «  î 

M    o   N    D   O   R. 
Réponfe  au  Singe;  &  toi,  fers-moi  de  Secrétaiie. 
Le  Renard  profita  de  l'avis  falutaire  , 
Il  laiffa  la  Poulette,  il  lui  fit  Ces  adieux. 
Il  la  perdit  de  vuej  il  pourra  trouver  "mieux. 

l  II  fort,  j 
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ARGANT,     LUCETTE. 

QA  R   G    A   N   T. 
U'a  produit  l'apologue  ,  &c  <]u'en  die  le  bon- 
,    ..        homme  î 

L   U   C   E   T   T   E. 
Il  paroît  furieux  ;  ce  dernier  coup  l'alTomme. 
Le  trait  a  pénétré  jufgu'au  fond  de  fon  cœur. 
L'apolûgue  eft  de  vous?  Vous  êtes  donc  Auteur? 

A   R    G   A    N    T. 
A  moi  n'appartient  pas  un  honneur  fi  fublime  j 
J'en  ai  fourni  le  trait  ,  un  autre  a  mis  la  rime. 
Ma  foi ,  j'en  ufe  ainfi  ,  quand  j'ai  befoin  de  vers  ; 
Et  j'en  lailfe  la  gloire  à  ceux  donc  je  me  fers. 
Ainlî  l'ami  Mondor .... 

L  U   C  E   T   T   E. 

Oh  I  le  remède  opère. 
A   R   G    A   N   T. 
Tant-mieux;  c'eft  pour  fon  bien  que  je  le  dcfefpere. 
Point  de  faulTe  pitié  ;  ce  feroit  encor  pis. 
Rendons-lui  fa  raifon,   il  n'importe  â  quel  prix. 

L  U   C   E  T  T   E. 
Oh  1  c'eft  à  faire  à  vous  pour  emporter  la  pièce. 

A  R  G  A  N  T. 
Eh  !  morbleu ,  qu'il   marie  Armédon  &  fa  nièce  ; 
Ce  n'eft  que  pour  leur  bien  que  j'agis  aujourd'hui  î 
Qu'eft-ce  qy'il  m'en  revient  de  plus? 

'LyCETTEjà  part. 

Le  mal  d'autrui. 
Ma  foi ,  cet  honnète-homme  a  l'air  de  la  rancune^ 
A   R   G   A   N    T. 

De  ces  deux  orphelins  qu'il  fa0e  la  fortune. 
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SCÈNE    VIL 

ARGANT,     LUCETTE,    ARMÉDON, 

AA  R  M   É   D   O   N. 
H,  Monfieur! 

A    R   G    A   N    T. 

Qu'avez-vous  î 

A  R   M   É   D   o   N. 

Je  fuis  au  défefpoîr. 
A   R   G  A   N   T. 
De  quoi? 

A  R   M  É   D   o   N. 
D'être  accufé  du  crime  le  plus  noir  , 
D'une  fcélératefTe. 

L  u  C  E  T  T  E. 
Eh  l  quelle  eft-elle  encore? 
Envers  qui  donc? 

A  R  M  É  D  o  N. 
Envers  un  homme  que  j'honore, 
Çue  j'aime  malgré  lui  ,  que  j'aimerai  toujours , 
Pour  qui  je  donnerois  le  refte  de  mes  jours  : 
C'ell  mon  oncle ,  en  un  mot. 

A   R    G    A   N    T. 

Qu'avez-vous  pu  lui  faire? 

A   R   M   É   D    o    N. 
Jadis  j'en  fus  aimé  \  j'ai  ceffé  de  lui  plaire  ; 
C'eft  du  moins  fans  avoir  rien  fait  pour  l'offenfcr; 
Mais  je  ne  foutiens  pas  qu'il  ait  pu  le  penfer. 
Et  qu'il  /e  croye  en  droit  d'ajourer  à  ma  peine 
L'infupporrable  poids  de  fon  iniulte  haîne. 

L   U   C   E  T   T   E. 

Mais  entre  vous  &  lui  qu'a-t-il  pu  fe  pafTer  ? 
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A    R   M   É   D    O   N. 

Ce  que,  de  tout  mon  coeur,  je  voudrois  effacer. 
Moi  qui  n'ai  jamais  lu  faire  un  vers  de  ma  vie  , 
II  me  croit  cepend^.nt  l'auteur  d'une  infamie  , 
Qui ,  fous  mon  nom ,  fans  doute ,  a  pafTé  dans  Ces  mains. 
Maudit  art ,  n'es-tu  fait  que  pour  nuire  aux  humains  î 
N'en  pimira-t-on  point  Pabiis  trop  ordinaire? 
Si  j'en  favois  l'auteur  indigne  &  téméraire , 
Morbleu!  . . . 

L  U  C  E  T  T  E  ,  lui  donnant  un  papier. 
Tenez,  Monfîeur  j  n'eft-ce  point  cet  écrit? 
A  R   M  i   D   o    N. 

Je  l'ignore. 

L  u  c  E  T  T  E. 
Lifez,  ce  n'eft  qu'un  jeu  d'efprir. 
On  a  fait  pour  le  mieux ,  du  moins  on  le  fuppofe'. 
Demandez  à  Monfieur,  il  en  fait  quelque  chofe, 

[  A  Argant.  ] 
Tirez-le  d'embarras  ,  il  eft  trop  agité. 

A   R    M   É    D    o    N. 

Monfîeur  fait  le  fecret  de,  cette  iniquité? 
Ah  \  daignez . .  .  > 

L  U   C   E  T   T   E. 
Ils  font  deux  Auteurs  de  compagnie, 
A    R    M   É   D    o   N. 

Vene»  donc  me  laver  de  cette  ignominie. 

Argant. 
Il  n'eft  pas  tems. 

A   R  M   É   D   o   N. 

Comment  ! . . . .  Je  dois  être  étonné  r 
Les  délais  n'ont  point  lieu  ,  quand  on  efl  foupçonné». 
Et  l'éclat  le  plus  prompt  convient  à  l'innocence. 

Argant. 
On  l'a  fait  pour  un  bien  ;  doiuiCii-YQus  patience» 
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A   R    M   É    D    O    N. 

On  n'efluya  jamais  un  refus  fî  fatal  ; 
Je  ne  veux  point  d'un  bien  qui  vient  d'un  iî  grand  mal* 
Commencez  par  détruire  un  foupçon  qui  m'accabl»: 
Le  plus  grand  de  mes  maux  eft  d'être  cru  coupable. 


SCENE     V I  I  L 

MONDOR,     ARMÉDON,    ARGANT, 
L  U  C  fi  T  T  E. 

A  R  M  É  D  o  N ,  aux  genoux  de  Mondor,         ,, 

T 

t#  E  me  jette  à  vos  pîeds. 

M  o  N  D  o  R, 

Difparoîs  de  ces  Keax.  • 

A   R   M  É   D  o   N. 
Pour  la  derftiere  fois.... 

M  o  N  i)  6  R. 

Ote-toi  de  mes  yeuxî 
Un  dé&veu  n'efî  pas  une  preuve  contraire; 
C'eft  de  tous  tes  pareils  la  refîburce  ordinaire» 

A   R    M   É   D    o    N. 
Si  vous  ne  voulez  être  injufte  à  mon  égard  .... 

M  o  N  D  o  R. 
Porte  fous  d'autres  cieux  les  eharmes  de  ton  artj 
31s  y  font  peu  connus,  ils  y  feront  fortune. 
Tu  ramperois  ici  dans  la  foule  importune 
De  ceux  qui  font  métier  de  cette  indignité. 

A  R  M  É  D  o  N. 
Je  n'ai  ni  leur  talent,  ni  le-ur  malignité» 

M    o    N    D    o    R. 

Tu  peux  continuer,  lu  feras  des  chef-d'œuvresj 
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Contemple ,  admire-toi  dans  tes  premières  oeuvres. 
Va  ,  fur  le  double  Mont ,  pour  un  fi  beau  morceau  , 
demander  une  place  à  côté  de  RoufTeau, 

A   R   M   É   D   O   N. 

[  Montrant  Argant.  ]         [  Argant  lui  fait  figne.  ] 
Mais  Monfieur  vous  dira...  Jen'entends  point  par  (îgne. 
Parlez  donc . . .  Quel  fiience  l  il  m'offenfe  &  m'indigne. 
Vous  me  feriez  penfer.  . ,. 

M   o   N   D   O   R. 

Que  Monfieur  les  a  faits? 

A  R  M  :É  D  o  N. 
Il  le  fait. 

M   o   N   D  o   R. 
Sors  d'ici  pour  n*y  rentrer  jamais. 
[  Armédon  fort,  3 
Obéis. . .  Mais  voyez  fon  audace  infinie  ! 
Vouloir  jufques  à  vous  glifTcr  la  calotnnieî 

Argant. 
Oh  1  je  veux  qu'il  s'explique,  &  je  vais  lui  parler. 


SCÈNE     IX. 

MONDOR,    LUCETTE. 

L  U   C   E   T   T  E. 
ON"SIEUR,  à  quel  courroux  VOUS  laifTez-YOïis 


M 


aller  ! 
Un  fage  comme  vous  1 

M    o    N    D   o    R. 

Tu  te  rends  fon  rcfwge» 
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L   U   C   E   T   T   E, 

vf aïs  h  prévention  eft  un  fort  mauvais  juge  ; 
e  foupçon  le  plus  fort  n'eft  fouvent  qu'une  erreur. 

M    O   N    D   O   R. 

Eh  1  morbleu ,  que  veux-tu  répondre  en  fa  faveur? 

Je  me  ferai  trahi ,  puifqa'il  faut  ce  le  dire  j 

Dans  nies  yeux ,  dans  mou  cœur  iJ  n'a  que  trop  fu  lirej 

[1  étoit  à  portée  :  Argus  trop  alTidu  , 

tl  a  tout  pénétré.  Quel  autre  l'auroit  pu? 

Mais  brifons  là-deflus,  Se  cefTe  de  le  plaindre, 

Lucette ,  je  reviens,  il  n'eft  plus  tems  de  feindre 

Pardonne  les  détours  dont  je  me  fuis  fervii 

Il  en  coûte  aflez  cher  à  mon  cœur  aflervi  j 

Ils  n'ont  plus  lieu  :  je  cède,  &  je  te  rends  les  armes. 

Un  aveu  moins  direct  olFenferoit  tes  charmes  j 

Lucette  ne  doit  point  triompher  à  demi  ; 

Reconnois  un  Amant  dans  le  plus  tendre  ami. 

Permets-moi  de  confondre  &  l'un  &  l'autre  titre; 

Difpofe  de  mon  fort ,  l'Amour  t'en  rend  arbitre. 

Lucette. 

Qui?  moiî 

M  O  K   D  o  R. 

Depuis  long -tems  tu  l*as  dû  prelTentir: 
Quand  on  dit  qu'on  t'adore,  eft-ce  qu'on  peut  mentir» 

Lucette. 
Vous  m'aimez? 

M    o    N    D    O    R. 
D'où  vient  donc  cette  furprîfe  extrême? 
Eft-ce  à  la  Beauté  même  à  s'étonner  qu'on  l'aime? 
Point  d'incrédulité ,  je  ne  la  puis  foulirir, 

Lucette. 
Monfieur,  je  croirai  tout,  pour  vous  faire  plaifïri 

M  o  N  D  o  R. 
Crois  auffi  que  c'eft  moi  que  le  Ciel  te  deftijac. 
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L   U   C   E   T   T   E. 

Ah  î  c'cft  trop  exiger. 

M   O   N  D   O  R. 

Eh  !  non  j  Beauté  divine  : 
C'eft  moi  qu*oii  t'a  prédit }  oui ,  moi-même ,  mon  cœurs 
Accomplis  l'horofcope ,  &:  fais-en  ton  bonheur, 

L   U   C   E   T   T   B, 

L'horofcope,  Monfieurî  Ah,  Ciel  î 

M  o   N    D    o    R. 

•         '  Il  me  défigne .... 

Quel  trouble  eft  donc  le  tien?  N'enferois-je  pas  digne? 

L   u   C   E   T  T  E, 

Avez-vous  oublié  ce  qu'il  a  prononcé , 

Ce  veuvage  très-prompt  clairement  annoncé ,' 

Et  qui  doit  arriver?  Quel  defir  eft  le  vôtre  I .. . 

Je  ne  ferai  jamais  que  la  veuve  d'un  autre. 

Qui  î  moil  vous  préférer  l  Non ,  j'ai  trop  d'amitié  .•  ** 

M   o   N  1>  O  R. 

Toute  prédiditfn  ment  au  moins  de  moitié. 

L  u   C  E   T   T  E. 

J'y  croîs ,  cela  fuffit.  Ainfî  quelle  apparence 
Que  j'aille  vous  donner  l'ijeureufe  préférence. 
Et  pour  (î  peu  de  teras  faire  votre  bonheur  ? 
Nonj  ma  délicatefle  autant  que  mon  honneur 
En  feroient  trop  blefTés. 

M   o   N    D   O   R. 

Quelle  foibleflfe  extrênveî 
Quelle  crédulité  î 

L  u   C  E  T  T   E. 

Vous  m'approuviez  vous-même. 
Pourquoi  voulez-vous  faire  à  préfent  l'efprit-forîî 
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Vous  êtes  convenu  que  vous  auriez  grand  tort. 
Eh  !  vivez ,  je  m'y  tiens.  i' 

M  o  M  D  o  R. 

L'effet  di3t-il  s'enfuivre. 
Je  veux  mourir  heureux.  Mais  le  bonheur  fait  vivre  i 
Je  me  lens  là  de  quoi  durer  encor  long-tems. 
Eft-ce  une  rareté  qu'un  homme  de  cent  ans? 

L   U   C   E   T   T   E. 

Eh!  ne  nous  flattons  point,  telle  eftma  deftinée , 
D'être  veuve  fix  mois  après   mon  hymenée  ; 
Mon  fort  eft  d'entraîner  celui  de  mon  époux  : 
Les  allres  iront-ils  fe  déranger  pour  vous? 
Mon  veuvage  doit  être  une  bonne-fortune  : 
Ainii  donc .... 

M  o  N  D  o  R. 

Laifle-!à  cette  idée  importune» 
As-tu  donc  réfolu  de  me  défefpérer  î 

L   U    C    E   T    T   E, 

Mais  je  l'aime  encor  mieux  que  de  vous  enterrer. 

M    o   N    D    o   R. 

Enterre-raoi,  morbleu  î  ce  fera  mon  affaire. 

L  u   C   E   T   T   E. 
Que  vous  êtes  prefTant!  Avec  vous ,  comrrient  faire? 

M    o   N    D   o   R. 

Efl-il  fi  mal-aîfé  de  répondre  à  mes  vœuxî 

L  u   C   E   T   T   E. 
Non;  jamais  vous  n'avez  été  fi  dangereux. 
M    o    N    D    o   R. 

Par  fois  à  de  beaux  yeux  j'ai  coûçé  quelques  larmest 
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LUCETTE. 

Et  VOUS  voulez  auffi  ,  malgré  mes  foibJes  charmes  ,-^ 
Que  pour  vous ,  avant  peu»  j'en  répande  à  mon  tour? 

M   O   N  D  O   R. 

Laiffe-là  ta  pitié ,  ne  fens  que  mon  amour. 

L  U   C   E   T   T   E. 
Quel  homme  I 

M  o  N  D  o  R. 

Au  diable  foît  ce  malheureux  fçrupule! 

L  u   C   E  T  T  E. 

Si  je  vous  aimois  moins .... 

M  o  N  D  o  R, 

L*obftacle  eft  ridicule. 

L  U   C   E   T   T   E. 

Je  le  fais.  Quel  bonheur  à  jamais  échappé  ! 
Bientôt  on  m'auroit  vue,  au  fond  d'un  char  drapé 
Une  douce  langueur  peinte  fur  le  vifage , 
Dans  un  deuil  élégant  promener  mon  veuvage, 
Y  faire  honneur ,  jouir  voluptueufement 
De  tous  les  attributs  d*un  état  fi  charmant. 
Mais  il  faut  que  ce  foit  aux  dépens  de  vous-même; 
Non,  Monficur,non  ;  plaignez  mon  infortune  extrême 

M   O    N   D   O   R. 

Ceft  donc  à  tes  genoux ,  &  non  pas  dans  tes  bms, 

l  II  fe  jette  à  fes  pieds,  ] 
CJue  je  vais  expirer.  Je  n'en  relevé  pas. 


1' 
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SCÈNE    X 

ONDOR,  ARGANT,  ARMÉDON, 
I  U  C  E  T  T  E. 

\  A    R    G   A    N    T. 

^  U  E  L  L  E  chute  !  Au  fecours  î 
Si  o  N  D  o  R  ,  /c  relevant  avec  l'aide  des  ajjîjîans. 
Ce  n'eft  rien. 
A   R   6   A    N    T.   . 

Venez  ,  vite. 
jvrc  Monfîeur  Mondoi ,  quelle  attat^ue  fubiceî 

M    O   N    Û   O   R. 

is . . . . . 

A  R  M  É  D   o  N. 

Mon  oncle  : .  . . 

M   o   N    D   o   R. 

Ce  n'eft  qu'un  étourdiiïexnent. 
4  part. '\       [Haut.  2 
ignons.,,.  Cela  va  mieux. 

A   R   G  A   N  T. 

Lucette,  promptcmcns 
i  Médecin. 

M  o  N  D  o  R. 

Eh  î  mais .... 

A   R  G   A   N  T. 
Non. 
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M   O   N   D   O   R ,    à  part. 

Quelle  peine  extrême  l 
*  A  R  G  A   N   T. 

Venez;  nous  aurons  foin  de  vous,  malgré  vous-mên 

C  On  l'emmené.  ] 

Fin  du, fécond  Acle» 


"^""".A^ 


^^^it    **?^^M1    ^^ 
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ACTE     III. 

CÈNE    PREMIERE. 

)NDOR,     entrant    d'un   côte;    CLÉONIDE 
&  ARMÉDON,    entrant  de  Vautre. 

ArmÉdon,  à  Cléonide. 

■  nous  voit ,  il  fouric ,  nous  fommes  confondus* 

M   O  K   D   O   R. 

;ft-ce  ?  Vous  paroifTez  encor  tout  éperdus, 
voilà  bien  remis,  banni flez  vos  allarmes. 
ous  fais  à  tous  deux  très-bon  gré  de  vos  larmesii 

A   R   M    É   D   O    N. 

:  parler  d'autre  chofe ,  au  moins  à  mon  égard , 
•z  perfuâdé  que  je  n'ai  point  de  part 
)ut  ce  qui  s'eft  fait. 

M   o  N   D   o   R. 

Laiffons-là  cette  hifloire. 

A  R   M  É   D   o   N. 
quoi? 

M   O    N   D   O   R. 

J'ai  découvert  tout  ce  que  j'en  dois  croire. 
'- ,  j'aurai  peut-être  à  vous  dire  deux  mots:    ^ 
un  petit  moment  qu'on  vous  trouve  â  propos  ; 
an  fera  content ,  attendez-vous  à  l'être. 

ArmÉDON,   a  Cléonide.  i 

moque  de  nous.  Que  faire?  Il  eft  le  maître. 

l  Ils  fortent.^ 
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.SCENE     IL 

C'  M  O  N   D  O  R  ,   feul. 
ONTINUONS  de  feindre  avec  cou*  tant  qu'ils  fo 
Ceft  l'unique  moyen  de  n'avoir  pas  l'affir-onr 
D'avoir  été  furpris  aux  pieds  d'une  foubrette  j 
Je  ferai  trop  heureux ,  fi  ma  honte  eft  fccrette. 


SCENE     II  L 

MONDOR,    ARGANT. 

AA  R   G  A    N   T. 
H  1  vous  voilà  fur  pied  > 

M   o   N   D    o   R. 

Je  me  porte  aflez  bien 
Il  n'en- faut  plus  qu'autant. 

A  R  c  A  N  T. 

Ce  ne  fera  donc  ri 
Nous  avons  tous  été  dans  des  tranfès  mortelles. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  le  crois. 

A   R   G   A    N   T. 

Chacun  vient  favoir  de  vos  nouvelles. 

M   o    N   D   o   R. 

Comment!  mon  accident  a  déjà  tranfpiréî 
A  R   G   A   N  T. 

II  circule. 

M   o   N  D   O.  R.     . 

Tanç-mieux. 

A  R   G   A  N  f  i'  ' 

De  plus  je  vous  dirai 


'i 


K 

kr: 
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ue  ,  je  ne  fais  par  où,  dans  tout  le  voîfmage, 
n  croit  que  vous  penlez  encore  au  mariage: 
;  bruic  en  eft  fi  grand  ,  que  ,  de  tous  les  côtés, 
n  m'efl  venu  parler  de  nombre  de  Beautés .... 

M    O   N    D    O   R, 

;s-momen$  leur  font  chers,  &^'entre  dans  leuf  crainte  j 
/ant  qu'il  me  furvienne  une  dernière  atteinte, 
;  veulent  terminer  j  rhen  n'eft  mieux  entendu  j 
e  grâce,  dites-moi,  qu'avez-vous  répondu? 

A   R    G    A    N    T. 

ae  faut-il  que  je  dife  ,  Se  que  je  leur  réponde? 

M  o  N  D  o  R. 
je  je  fuis  revenu  des  vanités  du  monde. 

A  R  G   A  N  T. 
hymenée  en  cft  une. 

M   o   N   D   o  R. 

On  me  fait  trop  d'honneur  j 
;  grand  emprefiTement  à  faire  mon  bonheur 
*a  plus  rien  qui  rae  flatte. 

A  R  G   À  N   T,   à  part. 

Il  m*cn  veut  faire  accroire. 

M  o   N   D   o    R. 

[ie  femme ,  à  mon  âge ,  cft  une  fauffe  gloire; 
;  je  fens ,  à  parler  de  la  meilleure  foi , 
ae  le  titre  d'époux  efl:  au-deffus  de  moi  ; 
:n  foutiendrais  trop  mal  la  dignité  fuprêmc. 

A   R   G   A   N   T. 
aoi  !  véritablement  vous  rentrez  en  vous-mcmc  ï 

M    o    N   D   o  R. 

faut  bien  y  rentrer  ,'puifqiie  j'en  fuis  forti. 
A  R  G   A  NT   T. 

Duimentî  v«us  aurict  pris  le  plus  fage  parUî 
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M    O    N    D    O   R. 
Maïs  n'en  ayant  point  d'autre,  il  a  fallu  le  prendre 

A  R  G  A  N  T. 
Et  l'amour? 

M  o  N  D  o  R. 
Eft  bien  loin  :  j'ai  cru  devoir  me  rendre 
A  la  raiCon. 

A  R  G    A   N    T. 
Oui-dà  ? 

M   o    N   D   o   R. 

Vous  en  doutez? 

A   R   G   A   N   T. 

J'ai  tore. 
M  o   N  D   o   R. 

Quel  homme  êtes-vous  donc?  Vous  m*avez  cru  d'abord 
Lorfque  je  vous  ai  fait  l'aveu  de  ma  foiblefle. 
Quand  le  bon-fens,  vous  dis-je,  a  fini  mon  ivrefTc 
Vous  êtes  incrédule  ! 

A  R   G   A   N    T. 
Efl-ce  ma  faute ,  à  moi  ? 
Ce  qui  tient  du  prodige  eît  peu  digne  de  foi. 
Le  bon-fens  revient-il  avec  tant  de  vitelfe  ? 
L'Amour  s'envôle-t-il  aulîî-tôt  qu'on  l'en  prefTe  ?' 
Du  moins  ne  croyez  pas  qu€  ce  foit  fans  retour} 
La  raifon  ne  fait  point  tant  d'ouvrage  en  un  jour: 
La  Vieillefle  n'a  pas,  ainii  que  la  JetinelTe, 
Le  privilège  heureux  de  varier  fans  celTe 
Sqs   caprices,  fes  goûts.  Ces  erreurs,  fes  defîrs. 
Elle  peut  â  fon  gié  remplacer  fes  plaifîrs , 
S'en  faire  de  nouveaux  ,  &  changer  de  folie* 
Il  n'en  eft  pas  de  même  au  déclin  de  la  vie. 
On  ç[i  dans  la  difetce.  ,    M 

.;  M   O   N   P   OR.       ;      .'   :  ;    .       i: 

Il  ne  reile  plus  rien 
Que  le  flûHz  de  croire  au  mal  plutôt  qu'au  bien. 

'  Argani 


l 
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A  R    G    A    N    T. 
[aïs  ne  prenez-vous  point  un  calme  peu  durable, 
n  dépit ,  pour  la  fin  d'un  état  déplorable  ? 
jn  s'y  trompe  fouvent. 
*^'  M  o  N   D  o  R. 

VeniBrebleu  î  ^tuiïcz. 
iommeiit  me  voulez-vous  ;  fage  ou  nouî  choinflTez» 

A   R    G   A   H  T. 
'rouvez-vpus  quelque  cîioie  à  r,;dire  à  mon  zçle  î 
ut-ii  jam'ais  ami  plus  tendre  ic  plus  fidèle  î 

M  O  N  D   o  R  ,      à  part. 
'x  qui  loit  plus  chaimé  des  fottifes  d'autruî. 

[  Haut.  ]    •  ^ 

Hioi  qu'il.en  Toit  enfin»  fi  compter  d'aujourd'hui, 
^îpandez  mes  reftrs  d.ii»';  ce  for  voriirrage  -, 
)i(ripcz,  détruifez  ces  bruits  ce  juariage  j 
loquez-vûus,  avec  moi,  de  leur  crédulité  j 
^'ii  ne  foit  plus  parlé-  de  cette  abfurdité. 

A   R   G   A   N  T. 
,e  pui$-je,  en  bonne-fa»,  rirqucr-farrs  vous  déplaiteî 

Mo  N  rx  d  R. 
)iri  ,  morbleu!  ri^uez  tcar. 

A   R   G   A  îfJ-T. 

Il  faut-  vous  fatiîfane. 


SCENE    I  r. 

WONDOR,    ARGANT,    LV  CETTE, 

TT  LuCETTE,à  Monder. 

SU  1<L  Notaire,  Monftem-,  eft  là  qui  vous  attend. 

A  R  G  A  N  T. 

Jn  N  or  Aire  ! 
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M   O    N    D    O  R, 

J'y  vais. 

A   R   G   A  N  T. 

Qu'eft-ce  donc  qu'il  prétend» 
l  A  part.) 
Allons  favoir  un  peu  d*où  vient  cette  vifite. 

[y4  Mondor.  ] 
Vous  ferez  obéij  j'y  cours  tont  au  plus  vîte. 

illfert.-i 


SCENE    V. 

MONDOR,    LUCETTE. 

OM  o  N  D  o  R  ,  à  part. 
T,j.UEL  moment  pour  un  cœur  afTez  mal  affermîj 
Je  ne  fais  ni  braver,  ni  fuir  mon  ennemi, 

LuCETTE,    a  part. 
Que  rumine-t-il  là  ?  Quelle  en  feroit  la  caufe  ? 

M   o    N   D    o   Rr 

Je  fens  que  ma  raifon  tient  à  trop  peu  de  chofe .  # . 
Sortons i  allons  enfin  où  je  fuis  attendu.... 
Plaît-il?... 

L  U  C  E   T  T  E. 

Je  ne  dis  mot. 

Mondor. 

J'ai  donc  mal  entendu..;; 
Le  Notaire  eft  donc  là? 

L  u   C  E  T   T   E. 

Je  viens  de  vous  le  dire.  ••« 
Mondor. 
Lucettc  a  d«  la  peine  â  s'empêcher  dç  rire. 


COMÉDIE.  nç 

L  U   C   E   T  T  E. 
ih  I  de  quoi,  s'il  veus  plaît?  dites-m'en  le  fujet. 

M    O    N    D    O    R. 

\h\  tu  voudrois ,  je  crois,  me  tirer  mon  projet. 

L   u   C   E   T  T   E. 
in  avez-vous  unî 

M  o  N  D  o  R. 
Oui....  Mais  ce  n'eft  plus  le  mime, 
le  n'en  ai  pas  changé  ians  une  peine  extrême.... 
Ceffe  de  m'arrêter. ... 

L   U    C    E    T   T    E. 

De  quoi  m'accufez-vous  î 
M   o    N   D    o   R. 
Oui ,  c*en:  toi . . .  Quand  j'y  penfe  I  Ah  qu'il  m'eût  été 

doux  !  . . . . 
Aimes-tu  la  campagne  » 

L   U   c   E   T  T   E. 

On  ne  peut  davantage, 
M  o   N   D   o   R. 

C'eût  éré  mon  refuge ,  &  mon  heureux  partage. 
Je  comptois  m'y  cacher,  &  m'y  faire  ignorer. 
Là,  nous  n'aurions  vécu  que  pour  nous  adorer^ 
Nous  nous  en  ferions  fait,  à  l'infu  de  l'Envie, 
Une  douce  habitude  ,  une  féconde  vie. 
Où  l'Amour  pouvoit-il  mieux  combler  nos  defîrsî 
Ah  1  l'on  ne  fait  ailleurs  qu'effieurer  fes  plaifîrs. 
Où  l'on  aime  le  mieux  ,  c'eft  dans  la  folitude. 

L   u    C   E    T   T   E. 

C'efl:  fur  quoi  je  n'ai  fait  encore  aucune  étude  j 
Mais  au  fond,  d'un  défert  aller  fe  renfermer. 
Pour  n'avoir  autre  chofe  à  faire  qu'à  s'aimer, 
Pgur  en  être  occupé  fans  le  moindre  relâche, 
C'efl  impofer,  Monlleur ,  un^s  terrible  tâche  j 

Pi) 


ï 
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C'efl  beaucoup  préfumer  des  forces  de  fon  cœur., 

Je  ne  fais  ii  bientôt  les  ennuis  ,  la  langueur  , 

De  l'amonr  excédé  ne  prendroient  pas  la  place  i 

Trop  de  gêne  à  la  {\a.  le  rebute  &:  le  chaffe; 

Ec  s'il  n'ei>  un  peu  libre,  il  n'y  fauroic  tenir,  ^^ 

M    O   N    D    O    R. 

C'eft  le  nouvel  amour  que  tu  veux  définir  j 
Mais ,  vive  l'ancien! 

L  U   C   E   T   T   E. 
S'ils  font  deux  ,  ie  l'ignore, 
M  o  N  D  o  R. 
Cek-ïà  le  véritable ....  II  faut ... . 
L  U    C  E  T   T   E. 

Souffrez  encore  ^ 

Que  je  vous  repréfente. ...  ' 

M   o  N  D  o  R. 

Eh  bien? 
X   U   C   E   T   T   E. 

Qu'en  cet  inftant. .  .4 

M   o   N   D   o   R. 
Eh  î  quoi  donc  ? 

L  u   C   E  T    T   E. 

Un  Notaire  eft  là  qui  vous  attend. 
M   O   N   D   o   R. 

C'eft  a(rez...On  s'oublie  un  peu,  quand  on  difpute. 

[  A  part.  ] 
Ma  foi ,  j'allois  encore  avoir  une  lechûtc. 

[  Haut.  ] 
Je  réconipeuferai  tes  refus  obligeans. 
[  A  pan.  ]  _ 

Servireur . . .  ".  Je  m'en  vais  attraper  bien  des  gon«. 
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SCENE     V  1. 
lrgant,  lucette,   cléonide, 

ARMÉD  ON. 

rA   R   G    A    N   T. 
OUT  eft  défefpéré ,  tout  eft  perdu,  vous  Hîs-Jej 
'avois  tort  de  traiter  fon  retour  de  prodige, 
)e  miracle  impolîible.l  Ah  !  malheureux  enfans  î 
A   R   M   É   D    O    N. 

2n  quoi  donc  ? 

A  R  G  A   N   T. 
Savez-vous  ce  qu'on  fait  là-dedans? .,, 
^h  ,  le  traître  !  il  étoit  tout-à-rheure  avec  elle, 
i'^ous-même  interrogez. . . . 

A  R  M  i:  D  o  N. 
Qui  donc  ? 
A   R   G    A   N   T. 

Mademoifelîe, 
Cléonide. 
Ah  î  ma  ehere  Lucette  i 

A    R    G    A    N    T. 

Elle  en  fait  plus  que  moi, 
A   R   M   É    D    O    N. 

Ne.  nous  diras-tu  rien  ? 

Lucette. 

J'en  attefte  ma  foi , 
Je  ne  fais  pas  un  mot  de  tout  ce  qui  fe  palTe» 

A   R   G    A   N   T, 
Les  fermens  font  de  trop ,  daignez  en  faire  grâce:. 
Elle  nous  trahit  tous ,  je  vous  en  donne  avis» 

Cléonide. 
£Ue?.-i..  Auprès  de  noçrç  oncle  elle  nous  a  fcrvîs. 
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Son  amitié  fidelle  a  fait  tout  fon  poffiblc 
Pour  le  rendre  envers  nous  plus  tendre  &  plus  fenfibfe 
Nous  en  fommes  témoins,  même  encore  aujourd'hui. 
Si  jamais  nous  rentrons  en  grâce  auprès  de  lui, 
Nous  ne  devons  ce  bien  qu'à  fa  rendreflfe.  entente  ^ 
J'airaerois  mieux  douter  de  la  vétité  même. 

A   R   G   A   N   T. 
Ils  ne  font  pas  tous  deux  convenus  de  leurs  faits? 
Tout  ne  réutiit  pas  au  gré  de  fes  fouhaîts , 
Et  l'hymen  ne  va  pas  couronner  fon  attente? 
Saluez  tous  les  deux  Madame' votre  tante. 
C'eft  à  quoi  je  m'étois  toujours  bien  attendu. 

L  U   C   E   T   T    E. 
Votre  zèle  a  toujours  été  mal  entendu  , 
Trop  dur  Se  trop  ardent  j  modérez-en  la  dofe  i 
S'il  arrive  malheur,  il  en  fera  la  caufe. 
Permettez  ce  reproche  un  peu  trop  mérité.  r 

Vous  m'accufez  à  tort;  voici  la  vérité. 
Quand  je  dois  plus  à  ceux  dont  ils  ont  reçu  l*être  j 
Qu'au  fang  infortuné  doct  le  fort  m'a  fait  naître , 
Je  pourrois  l'oublier ,  &  leur  manquer  de  foi  1 
Mon  état  vous  abufc.  Apprenez  que  pour  moi , 
Aux  dépens  des  remords ,  il  rx'eù.  poiut  de  fortune j 
Que  jamais  à  ce  prix  je  n'en  veux  faire  aucune. 
Je  m'imagine  au(Ti  que  vous  ne  favez  pas 
Que  la  recoanoiflance  eft  de  tous  les  états. 

CLÉOtilDZ, 
Appaife-toi ,  Lucette ,  &  fâchons  ce  myftère. 

A  R  G  A  N-  T. 
Auroît-il  fans  deffein  fait  venir  un  Notaire? 
Il  s*ag;it  d'un  contrat ,  d'une  donation  , 
D'un  mariage  enfin  j  il  n'eft  plus  queftion 
Que  de  faveir  pour  qui  la  fête  fe  projette. 
Eh!  qui  diantre  peut-il  époufer  que  Lutetce? 

L  V  C  E  T   T  E. 
Je  fuis  U  feule  av  abonnie  '.  il  A'eo  dhw^dru  psf* 


COMÉDIE.  343 

A    R   G   A   N    T. 
'.e  que  i'en  dis  n'cÛ  pas  pour  nuire  à  tes  appas. 
:'ell  ca  faute,  du  moins,  s'il  en  époufe  une  autre. 

L   U   C   E    T   T   E. 
[uel  homme!  Autre  procès.  Quelle  idée  cft  la  vôtre  î 

A    R   G    A    N    T. 
Jen  n'étoit  plus  aifé  que  de  parer  le  coup  , 
;c  de  gagner  du  tenis.  T'eût-il  coûté  beaucoup 
)'avoir  pour  fon  amour  un  peu  de  complaiiance , 

c  de  lui  laifler  prendre  une  faufle  efpérance? 

u  pouvois  le  mener  jufqu'au  dernier  moraen:. 
In  feiojuant  pour  fes  feux  quelque  ménagement, 
)e  cerraines  bontés  qui  fcwic  fans  conféquence. 

L   U   C   E    T   T   E. 
>e  ceiTaînes  bontés!  Vous  vous  moquez,  je  penfe, 
^u'il  ikiïU  aiUeucs  chercher  de  cercaiu€s  bontés  ; 
e  ne  fais  ce  que  c'eft ,  &  vous  vous  mécomprez. 

A    R    G    A    N   T. 

Va  reproches  mon  zèle  ,  &  tu  m'en  fais  un  crime  j 
Pu  n'en  as  point  pour  eux  ;  ils  en  font  la  victime  ; 
Vlais  je  vais  ,  en  leur  nom ,  former  en  ce  moment 
Jne  oppofition ,  un  bpn  empêchement. 

A    R    M   É   D    O   N. 

Non ,  Monsieur,  s'il  vous  plaît  >  mon  oncle  efl  bien  le 

maicre. 
N'en  faites  rien,  de  grâce  }  il  eft  libre  ,  il  doit  l'être^ 
Sa  perA)nn€ ,  fon  fort ,  fon  bien  ,  tout  eft  à  lui  j 
Il  en  peut,  à  fon  gré,  difpofer  pour  autrui; 
Ce  feroit  violer,  en  cette  conjoncture. 
Les  droits  de  la  raifon  ,  &  ceux  de  la  nature. 
Parce  qu'il  eft  notre  oncle  ,  il  nous  feroit  permis 
De  nous  rendre  à  jamais  Ces  plus  grands  ennemis. 
D'empêcher  fou  bonheur  1  Non,  [  A  CUQnide.'i  Vous 
penfez  de  même  î 

C   L  É   o   N   I   D   E. 

Puis-je  autrement  penfer ,  puifque  c*eft  vous  que;' aime  î 
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A  R  G  A   N   T. 
Mais  vous  n'entendez  rien  aux  affaires, 

A   R    M   É   D   O    N. 

D'accord. 

A    R   G    A    N   T. 

Votre  bien  à  tous  deux  eft  dans  fon  coffre-fort  ; 
11  vous  en  doit  un  compte  ;  il  faut  qu'il  vous  le  r^ndt 
C'efl  l'oppoJition  qui  forme  la  demande. 
A   R   M   É   D  o   N. 

Ce  moyen  nous  révolte. 

A   R   G   A   N  T. 

Allons  ,  vous  ètçs  fous. 

A   R   M    É.D   o    N. 

Nous  aimons  beaucoup  mieux  qu'il  ait  tort  avec  nou  ^ 


SCENE     VIL 

MONDOR,     ARGANT,     ARMÉDON 
LUCETTE,    CLÉONIDE. 

M  o  N  D  o  R  ,  a  fon  neveu  &  à  fa  nièce, 

1/  ORT  bien,  votre  préfence  eft  ici  néceffaire. 
Nous  voici  raffemblés  pour  une  grande  affaire. 
J'ai  lieu  de  me  flatter,  ma  nièce  &  mon  neveu. 
Que  vous  Y  voudrez  bien  accorder  votre  aveu. 
CtÉONIDE. 

N'avez-vous  pas  fur  nous  une  entière  puiffknceî 

A    R    M    É   D    G    N. 

Comptez  fur  une  aveugle  &  prompte  obéiffance; 
'  Vous  n'avez  qu'à  vouloir,  &  qu'à  nous  défigner, ,>. 

M    o    N    D    o   R. 

On  va  vous  apporter  un  papier  à  figner  ^ 
Qui  fera  mon  bonheur. 
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A   K  JA  t  D  o  a. 

Il  fera  <ionc  le  nôtre. 
M   o   N   D   o  R. 


ut-etre. 


Cléonide. 
Quel  foupçon  1 

A  R   M   É   D   o    N. 

Ah  !  quel  doute  tû  le  vôtrcl 
LUCETTE,   à  Armédon  &  à  Clconide. 
rt  bien. 

A   R  G   A   N   T. 

Ceft  donc  enfin  le  compte  de  leur  bien? 

M  o  N  D  o  R. 
verront. 

A   R   G    A   N   T. 

Ils  verront  1  Ils  n'y  connokront  rien, 
ftipule  pour  eux  ,  la  Jultice  deiTiancle 
u'un  tiers,  entr'eux  &  vous,  rexaaiine&  i*entendc» 

M    o    N    D    o    R. 
>it,  vous  ferez  l'arbitre. 

Armédon. 

Il  nous  fera  plus  docx 
le  nous  en  rapporter  aveuglément  à  vous, 

M  o  N  D  o  R. 
'a!me  leur  confiance. 

C   L   É   o    N   I   D   E. 

Elle  eft  à  Julie  titre. 
A  R  M  r   D   o  N. 
e  plus  profond  relpetl  fera  mon  feul  arbitre. 

M    o    N    D    o    R. 
e  vous  fuis  oblige,  mes  enfan*.  Cependant, 
lonfieur  peut  s'en  mêler  j  i!  eft  lage  ôc  prudent, 
It  dss  plus  conlbmméi  dans  leî  grandes  matières  j 
l  fe  plait  à  répandre,  à  prctcf  fes  lumières. 
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C    I   É   O   N    I    D   E. 

Nous  le  remercions. 

A  R  G  A  N  T  ,   haujfant  les  épaules. 

Ils  me  font  tous  pitié, 

A    R   M    Jé    D    o    N. 

Nous  ne  voulons  pour  tiers  que  la  tendre  Amitié, 


SCÈNE    DERNIERE, 

MONDOR,     ARGANT,     CLÉONIDI 
A  R  M  É  D  O  N  ,    L  U  C  E  T  T  E , 
UN     NOTAIRE. 

M   o   N    D   o   R. 
,PPROCHE2. ,  Monsieur  Oufle,  &  faites  la  leùu 
A  R  M  É  D  o  N. 
Non,  Monfîeur,  ii  ne  faut  que  notre  fignature, 

A'  R  G  A  N  T  ,   tf  Armédon, 
Arrêtez,  qu'allez- vous  faire? 

A  R  M  É  D  O  N  ,  fignant. 

Notre  devoir. 
A   R   G   A    N   T. 
Il  fâudroic  voir  du  moins. 

ClÉONIDE,  fignant. 

Nous  n'avons  rien  à  vo 

M    o    K   D    o    R. 

C*en  eft  donc  fait  ;  il  faut  y  joindre  aulTî  la  mienr 

[  Ilfigne  j  ù  préfente  la  plume  a  Argant.  ] 
A  vou-s. 

Argant. 
Non  pas. 

M  o  N  D  O  R  ,    a  Lucette. 

l.uccttt  y  mettra  biea  la  fîennct 


El 
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L  U   C   E   T   T   E. 
ne  fais  pas  figner. 

M   O    N    D   O   R. 

Signe  i  c'eft  pour  ton  bien. 
L  u  c  E  T  T  E. 
vous  fuis  obligée ,  &c  je  n'en  ferai  rien. 

M  o  N  D  o  R  ,  donnant  le  papier  à  Argant. 
faudra  s'en  palfer.  Monfieur ,  vous  pouvez  lire, 
nez ,  voyez, 

Argant. 

Sachons  ce  que  ceci  veut  dire. 

M   o   N   D   o    R. 

■  fus ,  que  croyez-vous  avoir  figné  tous  deux  î 

A  R   M    É   D   o    N. 
DUS  avons  obéi  \  nous  nous  croyons  heureux , 
vous  êtes  content  de  notre  déférence. 
M   o   N    D    o   R. 

m'eft  doux  d'en  avoir  une  entière  afTurancc. 
1  bien ,  ami  Leûeur  î 

Argant. 

Seroit-ce  tout  de  bon  ? 
:  ne  me  trompe  pas.  Cléonide  ,  Armédon  , 
nibrafTez-vous. 

CLJÉONIDE,   emhrajfant  Armédon, 
Pourquoi  î 

Argant. 
C'eft  votre  mariage. 
Cléonide. 
[on  cher  oncle  ! 

Armédon. 
Ah  !  Monfieur  l 
M   o   N    D    O    R. 

Croyez  fon  témoignage. 


348    LE  VIEILLARD  AMOUREUX,  &< 

A   R   G    A    N   T. 
Voici  bien  pis  encore  !  il  vous  donne  fon  bien. 
M  o  N  D  o  R» 

Aprè>  ma  mort ,  s^encend. 

A   R   G   A    N    T. 

Je  n'y  comprends  plu5  rien» 

A   R    M   É   D   O   N. 

Eh  !  vivez  feulement. 

M  o  N  D  o  p.. 

Je  i'efpere  de  même. 
C  I.   È  O   N    1   D   E. 

Aimez-nous. 

Mo  N   D   O   R. 
Il  faut  bien,  parbleu!  que  je  vou5  aime. 
Vous  aurez  tout  mon  bien  :  mais  n'y  revenez  plus. 

A   R   G    A    N   T. 
Cet  article  eft  de  trop  :  iiem  »  deux-mille  écus 
Pour  Lucette. 

L  U   C  E  T   T  E. 
Ah,  ail  i  diantre  1  il  faut  donc  que  Je  figne) 
A   R   G   A    N    T. 
Leur  ferois-tu  ce  ter:? 

Lucette,  fignant. 

O  l'oncle  Je  pîus  digne 
Et  le  plus  généreux  I 

M  o  N  D  O  R  ,    h  Argent. 

Etes-vbus  convaincu  ! 

A  R    G    A   N    T. 

Sur  le  rapport  d'autrui ,  je  ne  Tau  rois  pas  cru.  ^  'i 
Fin  du  Tome  trolfùmc. 
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